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MINÉRALOGIE. — Sur l'existence de roches à néphéeline dans les schistes 
cristallins de Madagascar. Note de M. A. Lacroix. 1 


L’une des caractéristiques les plus remarquables de la constitution pétro- 
graphique de Madagascar réside dans l'abondance de tÿpes variés de roches 
éruptives alcalines, intrusives ou filoniennes, dans cette région sédimen- 
taire du Nord-Ouest, que j'ai désignée sous le nom de province pétrogra- 
phique d’Ampasindava (‘). Ces roches métamorphisent au moins le Lias 
supérieur et sont très probablement d’âge beaucoup plus récent ; la plupart 
d’entre elles sont riches en néphéline. 

Rien de comparable n’a été rencontré jusqu'ici dans la partie ancienne de 

‘île; ce fait donne une grande importance aux roches qui font l’objet de 
cette Note, d'autant plus qu’elles ne doivent probablement pas être consi- 
 dérées comme d’origine éruptive, du moins sous leur forme actuelle. 

Quand, l’an dernier, j'ai étudié à Tananarive la collection du Service des 
Mines, mon attention a été appelée par l’aspect insolite d’une roche, dési- 
gnée sous le nom de quartzite à magnélite et indiquée comme ayant été 
recueillie par MM. Mouneyres et Baron dans le Bongo-Lava, entre Anki- 
lahila et Makarainga. La même collection renfermait un échantillon 
analogue, bien que différent d'aspect; son gisement était noté comme se 


(:) Mouv. Archives du Muséum, 4° série, L. IV, 1902, p.1-214,ett.V, 1903,p. 171-254. 
c, R,, 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 23.) = 149 
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trouvant entre la Betsioka et la Mahajamba, c'est-à-dire dans une région 
située à quelque 200!" plus au Nord-Ouest que la précédente. 

L'examen de ces deux échantillons dans le laboratoire m'y ayant révélé 
l'existence de la néphéline, j'ai demandé à M. Bonnefond, qui me les avait 
confiés, de vouloir bien en faire rechercher le gisement. De petits frag- 
ments ont été envoyés aux administrateurs et commandants de cercle () 
des régions précitées et, après quelques mois de recherches, j'ai reçu le 
matériel nécessaire à cette étude. 

Les échantillons recueillis par le lieutenant Crosnier, sur l’arête séparant 
les vallées du Bekinamo et du Mahakambahy (affluent de gauche de la 
Mahavavy), prouve que les roches néphéliniques ont une large distribution 
entre Androtra au Nord et Makarainga; elles ont été suivies depuis le 
point 900" au nord de Makarainga, jusqu’à Andrangonala (700) sur plus 
dé LOS 

Elles sont variées d’aspect, tantôt rubanées, formant des plaquettes à la 
surface du sol de ce pays désertique et tantôt à grain uniforme, à la façon 
des leptynites; elles entrent dans la composition d’un complexe gneissique 
qui, au sud de Makarainga et plus au nord dans le voisinage d’Ankilahila, 
comprend des gneiss micacés, souvent amphiboliques, du type subalcalin 
commun à tout Madagascar. Le fait que MM. Mouneyres et Baron, très 
avertis sur le facies des roches de la Grande-Ile, n’ont reconnu dans cette 
région que des gneiss et même ont pris l’une des roches, qui font l’objet de 
celte Note, pour un de ces quartzites habituellement intercalés dans les 
gneiss malgaches, est significatif et rend bien vraisemblable l'hypothèse 
que toutes ces roches ne forment pas des corps intrusifs indépendants, maïs 
doivent être considérées comme des orthogneïss, au même titre que les 
leptynites si abondantes en lits parallèles au milieu de la série schisto-cris- 
talline de Madagascar. 

Si celte opinion est légitime, et cela ne me paraît guère douteux, nous 
sommes ici en présence du second exemple connu de gneiss à néphéline. 
On sait en effet que, si l'équivalent de la plupart des roches éruptives a été 
reconnu parmi les orthogneiss, dont l’origine première est éruptive, mais 


(1) Je profite de cette occasion pour faire remarquer le dévouement et l'habileté 
avec lesquels les administrateurs coloniaux et les officiers de l’armée coloniale savent 
servir la Science. Cela a été un véritable tour de force d’avoir pu trouver, dans ces 
régions inhabitées, des roches ne présentant pas de caractères bien frappants pour des 
personnes non initiées, et cela sur des indications géographiques aussi vagues que 
celles ayant servi de point de départ à cette recherche. 
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qui doivent leur composition minéralogique et leur structure actuelles 
à des phénomènes de recristallisation, dont la cause n’est pas en discussion 
ici, pendant longtemps, on n’a rencontré parmi eux aucun type à néphéline. 
Il y a quelques années seulement, un gneiss néphélinique, associé à 
un gneiss à osannite, a été découvert à Cevadaes, en Portugal, par 
M. Osann (‘}), qui a eu la courtoisie de me communiquer ses types pour me 
permettre de les comparer aux miens. 

La roche, qui a servi de point de départ à mon travail, est à petit grain, 
très rubanée, grâce surtout à l'orientation d’une amphibole, qui est couchée 
dans des lits par allèles au milieu de minéraux blancs, translucides et fine- 
ment grenus ; certains échantillons sont riches en octaèdres de magnétite, 
disposés sans ordre. 

L'examen microscopique montre que les éléments blancs consistent en 
microcline à macles quadrillées, en albite non maclée ou présentant des 
bandes larges et régulières de la macle de l’albite, en néphéline et en 
losite (*). 

L'’amphibole est fort pléochroïque dans les teintes vertbleuâtre et jaune; 
sa très forte dispersion, l’écartement de ses axes optiques, ses grands angles 
d'extinction dans la zone verticale la rapprochent de la hastingsite, plus 
que de l’arfvedsonite. Elle existe seule et en assez grande abondance ou 
bien elle est accompagnée par de la biotite verte ou de l’ægyrine; ces der- 
nières espèces se localisent d'ordinaire dans des lits distincts. Enfin, il existe 
un peu d’allanite, de sphène et de mélanite jaunätre monoréfringent. 

Tous ces minéraux sont xénomorphes, de cristallisation à peu près con- 
temporaine ; la structure est granoblastique, avec çà et là quelques phéno- 
blastes de microcline. Le rubanement résulte à la fois de l'orientation des 
minéraux colorés et d’un certain allongement ou aplatissement (sans orien- 
tation géométrique déterminée) des feldspaths. Ces roches sont généra- 
lement dépourvues de tout minéral secondaire. 

Un autre type, très leucocrate, n’est pas rubané ou ne présente que des 
alternances irrégulières de lits de grain varié. Il renferme peu ou pas 
d'amphibole, mais de la biotite et de la muscovite, avec un peu de magné- 
tite, de grenat, d’allanite; c’est une leptynite néphélinique. La dosite est 
absente et la néphéline présente parfois quelques altérations micacées. 


(1) Neues Jahrb. für Miner., 1907. Bd. Il, 1909, p. 109. 

(2) J'ai désigné sous ce nom un minéral du groupe de la cancrinite, que j’ai ren- 
contré pour la première fois dans les syénites néphéliniques des îles de Los et qui se 
distingue de la cancrinite normale par sa biréfringence au moins moitié moindre, 
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Le deuxième gisement a été exploré par l'administrateur Th. Poupéron; 
il se trouve exactement au village d’Anosikely, à environ 1 du confluent 
de la Betsioka et de la Mahajamba, et se prolonge sans doute dans le lit de 
ce fleuve sous forme de rochers, qui n’ont pu être échantillonnés. 

La roche forme, dans une sorte de cirque, de gros blocs décomposés sur 
place, mesurant de 1° à 20". Elle n’est associée à aucun autre type pétro- 
graphique, mais la région est gneissique et l’analogie minéralogique et 
structurelle avec certains des gneiss précédents est si grande, que je leur 
attribue la même origine. Cette roche est à gros grain, présente des lits 
pegmatiques hololeucocrates et d’autres un peu micacés, à plus petits élé- 
ments. | 

La composition minéralogique qualitative est celle des leptynites néphé- 
liniques de Makarainga, mais avec prédominance de la biotite et de la 
muscovite sur l’amphibole; l’allanite en gros cristaux, souvent frangès 
d’épidote, ou lépidote en cristaux indépendants sont assez abondants. 
A la périphérie des blocs, la roche intacte passe sur quelques centimètres 
à la latérite blanche et friable, riche en hydrargillite, qui apparait dans les 
fissures de la néphéline d’abord, des feldspaths ensuite. 

L'analyse à, faite par M. Boiteau sur le gneiss à néphéline et amphibole 
du nord de Makarainga, correspond à un type chimico-minéralogique 
connu dans les syénites néphéliniques (1.6.2.4, viezzenose); b est l’analyse 
du gneiss à néphéline de Cevadaes par M. Dittrich (ir Osann). 


a. b. 
ed 0 ete eee + TE gt den 55,99 59,02 
AO BELLE ARE UE MORIN 20,18 21524 
FetO? l'tr viot ul 8 TRI h,19 abs 
RéQ M Mare rs es NP 30h 0,48 
Mo Orne RE LME ts fe :1:10,93 0,12 
Ce Ce ne SON ES re 2,29 0,48 
Na OR EE Te ee 6,85 10,72 
ÉOLIEN PAPER SRE ME EE Ar 5,99 3,92 
€ ONG LETENA PIQUE MERNTE NES Hee te. 9 En 0,29 traces 
TE ST ES PR NE AA 0,19 » 

D PP re bain Cons cn ve 0,04 0,16 (ZrO?) 
SO. 5.408 PPT 0108 0,21 (CO?) 
PF: à 5107: 288 RER RES 0,10 b 
P°F. au rouge,r FRERES 0,43 es 

99; 84 100,06 


Le gneiss du Portugal plus riche en silice, en soude, est moins potassique 
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et en outre moins calcique et moins ferrugineux, ce qui entraîne une plus 
faible proportion des minéraux colorés. Malgré ces différences quantitatives, 
les roches des deux régions sont extrêmement analogues au point de vue 
minéralogique qualitatif. Elles ne diffèrent guère à ce point de vue que par 
des caractères d’ordre secondaire, l’existence de sphène et de muscovite à 
Madagascar, minéraux qui manquent au gneiss du Portugal, dans lequel 
on trouve par contre du zircon; l’amphibole alcaline y est en outre différente 
(osannite). La structure est la même, je veux dire la structure primaire, 
car le gneiss portugais présente des traces d’écrasement (structure cata- 
clastique), qui n'existent pas dans ceux de Madagascar. 

Il serait important de fixer les différences minéralogiques et structurelles 
pouvant exister entre les gneiss à néphélineet les roches éruptives de même 
composition chimique. Je ne me crois pas en droit de tirer de conclusions 
fermes de deux observations seulement, mais il me paraît nécessaire d’ap- 
peler dès à présent l’attention des minéralogistes, qui découvriront dans 
l'avenir des roches analogues, sur quelques caractères minéralogiques, qui 
sont en opposition avec ceux des syénites néphéliniques nettement éruptives, 
connues dans le Portugal aussi bien qu'à Madagascar; peut-être la réunion 
de ces caractères n’est-clle pas due à une simple coïncidence : à Mada- 
gascar, le feldspath potassique se présente sous la forme de microcline 
à structure quadrillée et non sous celle d’orthose; la totalité de l’albite est 
de cristallisation primordiale ; il n’existe pas de microperthite : à Cevadaes, 
l’orthose et la microperthite sont absents ou exceptionnels. 

En terminant j'ajouterai que, sur les hauteurs de Makaraingabé, au gneiss 
à néphéline est associée une roche quartzifère, exclusivement constituée par 

du quartz, de l'albite et de l'ægyÿrine; comme au Portugal, les types à 
néphéline de Madagascar sont donc accompagnés de roches acides faisant 
partie de la même série pétrographique ("). 

J'espère pouvoir compléter sous peu ces premières indications par l'étude 
d’une série plus nombreuse d'échantillons, qui ont été récoltés, mais ne me 
sont pas encore parvenus. 


(*) est bien probable que l'exploration du centre de Madagascar réserve encore 
des surprises, en ce qui concerne les roches alcalines; je viens de recevoir un gros 
cristal d’ægyrine qui provient de l’ouest d’Ambositra; il est dépourvu de toute gangue 
et par suite la nature de son gisement ne peut être fixée ( pegmatite?). 
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GÉOLOGIE. — L'Oligocène du bassin de Roanne et ses faunes de 
Mammifères fossiles. Note de M. Cnarres DEPÉRET. 


La vallée de la Loire, au sortir de son défilé de roches porphyriques au 
sud de Roanne, s’élargit en un bassin tertiaire de 25 de largeur moyenné 
sur 60k de longueur, qui s'étend jusqu’au coude de Diou, à partir duquel 
il se prolonge sans interruption dans le bassin tertiaire du Bourbonnais. 

Le bassin de Roanne a été l’objet des études de Gruner, puis de Le Ver- 
rier et de M. Delafond, qui en ont dressé la carte géologique, le premier 
sur la feuille de Roanne, le second sur la feuille de Charolles. 

L'Oligocène comprend, suivant ces éminents géologues, une assise infé- 
rieure d’arkoses, de sables et d’argiles feldspathiques, exploités pour tuile- 
ries et rapportés à l'étage Stampien; et une assise supérieure marnocalcaire 
attribuée au calcaire à Phryganes Aguitanien. 

Ces attributions d’âge réposaient sur des données paléontologiques très 
précaires. Point de Mollusques fossiles et deux seules indications de débris 
de Vertébrés : 1° dans l’assise inférieure à Briennon, une dent présentée à la 
Société géologique, en 1873, et attribuée par Pomel à un Arthracotherium ou 
à un Ælotherium; 2° dans l’assise supérieure marnocalcaire, le gisement de 
de Digoin, qui a fourni de belles pièces, déjà figurées par Blainville, d’un 
Anthracotherium de grande taille rapporté à tort à l’A. magnum Cuvier. 

Depuis quelques années, de belles découvertes paléontologiques 
viennent d’être faites aux environs de Roanne, dans les grandes exploita- 
tions d'argile à tuiles de Mayolet, de Mably et surtout de la Bénissons- 
Dieu. Pour étudier avec fruit ces Vertébrés fossiles, j'ai été amené à 
reprendre l'étude stratigraphique du bassin de Roanne. J’y distinguerai de 
bas en haut les assises suivantes, qui se succèdent en série régulière, avec 
une légère pente monoclinale vers l'Ouest ou, plus exactement, vers le Nord- 
Ouest. 


I. Graviers et conglomerats inférieurs. — Des cailloutis puissants de 
roches cristallines, alternant avec des graviers et des limons sableux, 
s’adossent à l'Est aux montagnes porphyriques du Beaujolais. Bien expo- 
sées sur les pentes qui bordent la rive droite de la Loire à Perreux, 
Vongy, etc., ces couches littorales grossières plongent à l'Ouest sous la 
Loire, et ont été retrouvées dans un puits de sondage à 16" de profondeur, 
à La Bénissons-Dieu. On n’y à jusqu'ici recueilli aucun fossile. 
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Il. Argiles de Briennon. — Limons argileux rougeâtres, avec quelques 
lits sableux irréguliers, exploités autrefois à Briennon, près des bords du 
canal latéral de la Loire. On y a recueilli quelques rares débris de Mammi- 
fères, parmi lesquels une arrière-molaire inférieure d’un Entelodon, qui me 
paraît identique à l’£. magnum des calcaires de Ronzon, près le Puy. 

C’est, je pense, au même niveau que se rapportent les argiles rougeñtres 
avec lits de graviers, exploitées au Mayolet, à 3“ au sud-ouest de Roanne. 
J'y ai recueilli une troisième arrière-molaire inférieure, malheureusement 
privée de son talon, d’un Anthracotherium de la taille d’A. alsaticum 
Cuvier, de Lobsann et des phosphorites (longueur des deux premiers lobes 
de r#°,0,034 ). 


II. Argules de Mably et de la Bénissons-Dieu. — Séparée de la zone argi- 
leuse de Briennon par une assise de sables grossiers qui peut atteindre 
jusqu’à 6" d'épaisseur (sondage de la Bénissons-Dieu), se montre une 
deuxième zone argilo-sableuse, moins rouge, plus claire et plus jaunâtre 
que celle de Briennon. 

Sur le territoire de Mably, à 6" au nord de Roanne, à droite de la route 
de Paris, cette zone est exploitée dans de grandes carrières où l’on voit, à 
la base, des couches en grande partie sableuses, sarmontées par une épaisse 
masse d’argiles sableuses jaunâtres. M. J. Cancalon, propriétaire de la plus 
importante de ces exploitations, a eu l’amabilité de faire recueillir à mon 
intention les ossements fossiles que l’on rencontre surtout dans les couches 
inférieures de la carrière. J’ai obtenu ainsi des os des membres et une partie 
antérieure de palais avec les 4P, m' et une partie de 7x? d’un Anthra- 
cotherium de taille moyenne comparable aux plus forts Anthracotherium des 
phosphorites et aux petites races de l’A. magnum de Cadibona (longueur 
de m', 0,033). 

Mais un gisement beaucoup plus important de cet horizon a été découvert 
dans ces derniers temps aux grandes carrières de la Bénissons-Dieu, 

exploitées par la Société des tuileries du Forez. Un lit argileux, qui occupe 
en ce moment le niveau du sol de la carrière, constitue le gisement principal 
des ossements fossiles. Grâce à l’extrème obligeance des directeurs, 
MM. Boiron et Chaize, qui ont apporté à ces recherches paléontologiques 
un dévouement digne de-tous éloges; grâce aussi à l’habile patience de 
M. Mourier des Gayets, j'ai pu réunir une magnifique série de Vertébrés, 
constituant une faune nouvelle pour la région et admirablement conservée. 
Je puis signaler dès maintenant les espèces suivantes : 


1130 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


1° Un Anthracotherium de très grande taille (longueur de m° supérieure 
0,059) dont on a trouvé un crâne, deux mandibules et de nombreux osdes 
membres. [l est tout à fait comparable à l’espèce de Bumbach et de Digoin 
(A. bumbachense Stehlin) par ses doigts latéraux beaucoup moins réduits 
que dans l’A. magnum et presque aussi forts que les doigts médians (type 
subisodactyle de M. Stehlin ). 

2° Un Acerotherium de très forte taille, représenté par une demi-mandi- 
bule aux prémolaires élevées et raccourcies, que je crois identique à 
l'A. Filholi Osborn des phosphorites et des argiles de Marseille. j 

3° Un tout petit Acerotherium dont j'ai en mains une mandibule avec les 
molaires de lait et les premières molaires de remplacement, et aussi des 
parties de la dentition supérieure. Ses dimensions, inférieures à l’A. muinu- 
tum Cuvier, me le font rapporter à l’A. albigense Roman des molasses 
stampiennes de l’Albigeois. 

4° Un petit Ruminant dont j'ai un fragment de mandibule et quelques os 
des membres, qui peuvent appartenir soit à un Dremotherium, soit à un 
Amplhitragulus. 

5° Enfin des Tortues d’eau douce de plusieurs espèces. 


Non loin de la carrière précitée, à l'entrée du village de la Bénissons- 
Dieu, existe une autre carrière qui exploite les mêmes argiles. Le proprié- 
taire, M. Burdin, a eu l’obligeance de s'intéresser aux fossiles et m'a adressé 
plusieurs fragments de mandibules d'un Cainotherium d’espèce indéter- 
minée, qui complète la faune précédente. 


IV. Calcaire travertineux de Saint-Germain-l’Epinasse et de Digoin. — Les 
argiles de la Bénissons-Dieu plongent au Nord-Ouest et vont passer sous 
l’assise terminale de l'Oligocène roannais, constituée par un calcaire blanc 
jaunâtre tuffacé sans fossiles, qui affleure dans le vallon de Noailly et occupe 
de grandes surfaces dans la région occidentale du bassin, à Saint-Germain- 
l'Espinasse, à la Pacaudière, à Urbize et plus au Nord, sur les deux rives de 
la Loire jusqu’à Digoin. De cette dernière localité on connaît depuis long- 
temps le gisement du Mont de la Justice, qui a fourni à Blainville des restes 
de deux Ongulés, un Anthracotherium de grande taille et de type subiso- 
dactyle, que je crois identique à l'espèce de la Bénissons-Dieu, et un Bra- 
chyodus de petites dimensions, qui est, je pense, le‘ Z. Borbonicus sp. Gervais 
de POligocène du bassin de la Besbre. 

Ces données importantes vont me permettre de préciser l’âge des diffé- 
rents termes de l’Oligocène du Roannais. L’assise argileuse de Briennon a 
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fourni un Entelodon et un petit Anthracotherium du type alsaticum, associa- 
tion qui caractérise le Sannotsien supérieur de Lobsann (Alsace). Il suit de 
là que les conglomérats et graviers inférieurs représentent au minimum le 
Sannotsien inférieur, soit le début de l’Oligocène. 

L'assise de Mably et de la Bénissons-Dieu a fourni une faune impor- 
tante, comprenant l’Acerotherium Filhok et l’Acerotherium albigense qui, 
partout, dans le sud-ouest de la France, en Suisse, caractérisent la moitié 
inférieure de l’étage Stampien. Ce caractère d’ancienneté est confirmé par 
un Anthracotherium (A. cf. bumbachense), dont les doigts latéraux sont 
moins réduits que dans les formes terminales du groupe, telles que 
l'A. magnum du Stampien supérieur. 

Enfin l’assise calcaire supérieure de Digoin contient le même Anthraco- 
thertum que la Bénissons-Dieu et appartient, en conséquence, tout au 
plus au Stampien moyen. 

Il résulte de ces considérations que l'Oligocène du bassin de Roanne, très 
complet par sa partie inférieure, présente, au contraire, par le haut une assez 
grande lacune, qui comprend le Stampien supérieur (horizon de (rannat à 
Helix Ramondi) et l’Aquitanien (horizon de Saint-Gérand-le-Puy). Cette 
lacune est due certainement aux érosions importantes qui ont précédé le 
dépôt des couches argilo-caillouteuses pliocènes qui ravinent les assises oligo- 
cènes et reposent en discordance sur l’un quelconque des termes de la série 
oligocène ci-dessus décrite. 


M. Prerre Termier, présentant à l’Académie le Mémoire de M. Léopold 
Kober intitulé Der Deckenbau der üstlichen Nordalpen, s'exprime en ces 
termes : 


Le Mémoire que vient de publier M. L. Kober, Assistant à l’Institut 
géologique de l’Université de Vienne, sur la structure en nappes des Alpes 
nord-orientales, est un travail de la plus haute importance; et je n’en sau- 
rais trop recommander la lecture à tous ceux qu’intéressent les problèmes 
tectoniques, si nombreux et si passionnants, de la chaîne alpine. Deux 
cartes en couleurs sont jointes au Mémoire, dont l’une indique schémati- 
quement la liaison structurale des Alpes aux Carpathes. 

| Dans cette partie de l’empire d'Autriche, il y a deux contrées : l’une 
| autochtone, l'autre pays de nappes. La première comprend le bord méri- 
dional extrême du rnassif de la Bohéme, la zone miocène et une partie de la 
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zone gréseusc où zone di Flysch : tout cela, c’est l’avant-pays (Vorland). La 
deuxième est faite de nappes empilées, venues du Sud et poussées sur 
l’avant-pays. Ces nappes appartiennent aux deux catégories, nappes lépon- 
nes et nappes austro-alpines, que l’on distingue maintenant dans les Alpes 
des Grisons et dans les Tauern. 

Les nappes lépontines, cachées, à l’est des Tauern, sous la carapace des 
nappes austro-alpines, reviennent au jour, après un parcours souterrain 
de 130*%, dans la région du Semmering. Elles forment ce que M. Kober 
appelle le Semmeringdeckensysitem. Ce système se prolonge au Nord-Est, 
vers les Carpathes, par les montagnes de la Leitha, et s’en va former, 
jusqu’au Tatra, le fond des fenétres CHE et la série carpathique 
profonde Ru Kerngebirgsrethe) : c’est comme un pont entre Carpathes 
et Alpes orientales. 

Dans les nappes austro-alpines, M. Kober distingue un système inférieur 
et un système supérieur. Il rattache maintenant au système austro-alpin 
inférieur la Xlippenzone qu'il attribuait, dans ses précédents travaux, au 
système lépontin, d’après Ed. Suess et Uhlig. 

Le système austro-alpin inférieur comprend : l'immense carapace de 
terrains cristallins et de terrains paléozoïques qui, depuis les Alpes du Gail 
etles Karawankes, au sud de la Drave, va, versle Nord, jusqu'aux portes de 
Radstadt, jusqu’au delà de Leoben et jusqu'à Gloggnitz ; la nappe des Alpes 
calcaires à faciès préalpin (voralpine Decke), souvent repliée sur elle-même et 
paraissant alors composée de trois nappes; la zone des Klippes(zone des Pre- 
runes, d'Uhlig), qui semble n'être qu’une digitation de la nappe préalpine. La 
zone des Klippes, qui forme un long et étroit ruban sur le bord nord des 
Alpes calcaires, depuis les montagnes à l’ouest de la Traun jusqu'aux envi- 
rons de Vienne, se poursuit, en se dilatant beaucoup, dans les Carpathes, 
liée étroitement, dans la vallée du Waag, au prolongement de la nappe 
préalpine. La grande nappe subtatrique des Carpathes est la continuation 
d’une nappe profonde du même système. 

Le système austro-alpin supérieur ne renferme aucun terme cristallin; il 
comprend : les terrains paléozoïques de Graz (Silurien et Dévonien); la 
bande silurienne et dévonienne de la Styrie septentrionale; enfin, reposant 
sur celle-ci, les hautes Alpes calcaires. Dans ces dernières, il y a deux 
nappes superposées : la nappe de Hallstatt, à la base; la nappe haute-alpine 
(aochalpine Decke), au sommet. 

IL est aisé de retrouver, dans les nappes à. Re mésozoïques de 
M. Kober, le prolongement des nappes séparées et décrites, dans une 


|. LS à LORS ET D À À 


SÉANCE DU 2 DÉCEMBRE 1912. 1133 


région un peu plus occidentale, par M. Émile Haug. C’est donc, à l'heure 
actuelle, une vision claire et complète de toutes les Alpes du Nord, que 
nous avons sous les yeux; et nous voyons même, par-dessous les plaines du 
Danube, ces Alpes passer aux Carpathes, sans modification de structure. 
La théorie des grandes nappes continue sa marche triomphale. Elle compte 
désormais dans M. Kober un de ses plus brillants protagonistes. 


ÉLECTIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection d’un Corres- 
pondant pour la Section de Chimie, en remplacement de M. Adolf von 
Baeyer, élu Associé étranger. 

Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 47, 


MERS CUYÉ ObIENL... 44 suffrages 
M. Graebe Mare CPR EE ai » 


M. Pu.-A. Guy, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est élu 
Correspondant de l’Académie. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l'élection d’un Corres- 
pondant pour la Section d'Économie rurale, en remplacement de 
M. Pagnoul, décédé. 

Au premier tour de scrutin, le nombre de votants étant 43, 


M. Balland obtientise 4 rit _ 32 suffrages 
M. Neumann De : 22 Ps ARE a Le 10 » 
M. Fabre ANA SET J'AI ON) 1 suffrage 


M. Bazcaxp, ayant réuni la maïorité absolue des suffrages, est élu 
Correspondant de l’Académie. . 


NOMINATIONS. 


en, L'RR 


M. le SECRÉTAIRE GÉNÉRAL DU CONGRÈS INTERNATIONAL DE ZOO0LOGIE invile 
l’Académie à se faune représenter à la IX session de ce Congrès, qui se 


LPS __—. , SR . Le SR. À 
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üendra à Monaco, du 25 au 30 mars 1913, sous la présidence de S. 4. S. le 
Prince Albert de Monaco. 

M. Eouoxo Perrier est délégué pour représenter l’Académie à ce 
Congrès. 


CORRESPONDANCE. 


M.le Minisrre pu CouuerCE ET DE L'Ixpusrere invite l'Académie à lui 
présenter une liste de candidats à la chaire d'Hygiène industrielle vacante 
au Conservatoire national des Arts et Métiers. 


(Renvoi à une Commission composée de MM. les Membres des deux 
Sections d'Economie rurale et de Médecine et Chirurgie.) 


MM. Anruaxn Biccarp, Louis Réxox adressent des remerciments pour 
les distinctions que l’Académie a accordées à leurs travaux. 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° La Feuille VI-21 de la Carte géologique détaillée du Bassin houller du 
Donelz, avec sa Description. 

2° KE. Laurenr, Flore fossile des schistes de Menat (Puy-de-Dôme). (Pré- 
senté par M. R. 7e 

3° Poincaré, par Jeax Bosrer. (Présenté par M. H. Deslandres.) 

4° A. Horrarn, La théorie des Ions et l’Électrolyse. (Présenté par M. A. 
Haller.) 


ASTRONOMIE. — Contribution à l'étude de la scintuillation. Note de 
M. Cuarres Garuissor, présentée par M. B. Baillaud. 


La scintillation stellaire se manifeste par des changements brusques 
d'éclat, accompagnés, dès que la distance zénithale est assez grande, de 
changements de coloration. Nous avons, aujourd’hui, explication du phé- 
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nomène qui apparait comme une conséquence de la non-homogénéité de 
L air et de son agitation. Toutefois, certaines apparences, qui lan liées 

à l'éclat et à la couleur de l’astre observé, restent encore mystérieuses et 
EN à la théorie qu'ont permis d’ Et les nombreuses recherches 
antérieures, en particulier, celles de Montigny et de R. Exner. (PERNTER, 
Meteorologische Opuk, p. 171-207.) 

On peut considérer le phénomène comme entièrement défini par la fré- 
quence et l’amplitude des variations d’éclat dans chaque radiation du 
spectre. La fréquence a été presque exclusivement envisagée jusqu’à présent 
pour caractériser la scinüllation ; elle ne dépend que des mouvements de 
l'atmosphère; l'amplitude, elle, nous renseigne sur la répartition des acci- 
dents optiques rencontrés par l'onde lumineuse le long de son parcours, et 
la détermination, même approchée, des limites entre lesquelles peut varier 
éclat pour diverses radiations lumineuses suivant les conditions d’obser- 
vation (circonstances atmosphériques, distance zénithale, instrument em- 
ployé), constitue une donnée importante pour l’étude des apparences du 
phénomène ; de plus, l'étude photométrique de la scintillation prend un in- 
térêt pratique en Photométrie stellaire, où l’on est en droit de se demander 
quelle est l'influence de la scintillation sur les estimations d'éclat. 

Les essais que j ai effectués ont montré que, envisagée uniquement 
au point de vue photométrique, la scintillation se complique de phénomènes 
d'ordre physiologique qu'il est nécessaire de dégager. J’ai entrepris, à cet 
effet, une étude de la perception des lumières brèves dans le cas de points 
lumineux diversement colorés, afin de déterminer comment varie cette 
perception avec l'éclat, la durée des émissions et la rapidité de leur succes- 
sion. La conclusion, contrôlée par divers observateurs, concernant le 
phénomène qui nous occupe est que la scintillation entraine une erreur de 
Jugement sur les estimations d'éclat, estimation variable avec les radiations 
considérées, en ce sens que l'intensité des radiations bleues semble augmenter par 
rapport à celle des radiations rouges et cela d'autant plus que l° us observé 

est plus grand. Les mesures faites sur des étoiles affectées par la scintillation, 
malgré leur manque de concordance, donnent un résultat de même sens, 
mais la comparaison avec ceux obtenus dans le cas d’une scintillation 
purement mécanique ne permet pas de discerner la part due au phéno- 
mène physiologique de celle, vraisemblablement de moindre importance, 
qui revient à l'atmosphère. Les variations d'éclat qui caractérisent la 
scintillation sont liées aux déformations successives de l’onde qui nous 
atteint etces déformations doivent être,en moyenne, d’autant plus accentuées 


DR LES, ds ÈS St, Due) à. 2. | da: PIE 
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que la longueur d'onde est plus courte. La faible dispersion relative de l'air 
semble autoriser à supposer négligeable leffet sélectif qui en résulte sur la 
scintillation. Mais cette supposition, considérée généralement comme 
légitime, se trouve mise en doute par les mesures photométriques directes. 


Ce point nécessite un contrôle que j'ai tenté de faire en observant (expérience 
d’Arago ), dans une lunette diaphragmée et au moyen d'écrans colorés convenablement 
choisis, les perturbations qu’apporte la scintillation aux phénomènes de diffraction. 
Cette méthode, qui a été employée avec succès, en lumière globale, par K. Exner pour 
déterminer les limites entre lesquelles varie la courbure de l’onde incidente, devient 
d'une application pénible lorsqu'on ne veut faire intervenir qu’un ensemble localisé 
de radiations. L’achromatisme de l'objectif, la transparence des écrans influent sur la 
netteté du phénomène dont l'interprétation devient trop douteuse pour qu’on puisse 
déterminer avec certitude une différence sensible de la courbure suivant la longueur 
d'onde des radiations. 


Quoi qu’il en soit, cette étude préliminaire montre que le phénomène de 
la scintillation comporte une partie subjective qu’on ne peut négliger, soit 
au point de vue de ses apparences, soit au point de vue de ses effets sur les 
estimations d'éclat, et les résultats obtenus jettent quelque lumière sur 
certains faits d'observations. Je citerai : la loi connue sous le nom de loi 
de Dufour « Toutes choses égales d’ailleurs, les étoiles rouges scintillent 
moins que les blanches » (Comptes rendus; 1. 52, p.634); le résultat anormal 
que révèlent les mesures photométriques de Müller sur l’absorpuon, à 
savoir que celle-ci affecte moins les étoiles bleues que les étoiles rouges, 
tandis qu’elles s’'approchent de l'horizon. (Publicationen des astrophysika- 
lischen Observatoriums zu Potsdam, n° 12, t. II, p. 271). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un problème d'inversion posé par Abel. 
Note de M. Parricr BrowxE, présentée par M. Emile Picard. 


1. Nous allons étudier l'équation 
1 
f GR) CERN EN DT 
0 
En multipliant par x, et en différentiant ensuite par rapport à æ, on a 


£ = £ Ge d " Y/ ! 
Gi, 2) 7/2) RL EC DS G (2, 0 f{eæ) dt = g(x).+æx£g'(æ), 
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équation que nous pouvons écrire, en supposant G (0,1) 0 


(2) fe)= ÿe) + [Ke 0) fe) dt 
ou bien 
(3) fm) =pte+ [KG ae 
en posant 


p(æ)=4(z)+ [ Q(x, 9 fUæ)ar, 


Or, Lt) = K(zx, t) ep K(o, t), 
K{4)=K{(0,46): 


Supposons que K (4) soit un polynome de degré r — 1 en, c’est-à-dire 
K(t)=b+bit+...+ but, 


Alors l’équation (3) équivaut formellement à une équation différentielle 
du type de Fuchs, à laquelle on satisfait en mettant 


(A) f(x) = LT Pio + Pa log +... + pia(logæ)%T] + p(æ) 


a p(y)d Te (VAT 
+f de ne Pie he, e 


expression dans laquelle a est une quantité positive quelconque, et l’on pose 


b, b, LL 
‘or OR re 


C, est un contour enfermant les racines de l’équation H(x) — o, dont la 
partie réelle est moindre que zéro; il doit rester entièrement à gauche de 
l’axe des imaginaires. C, doit enfermer les autres racines, et celles-là seu- 
lement. Les p; sont des constantes, et les x; les racines (q; fois répétées) 
dont la partie réelle est plus grande que — 1. On arrive à cette formule 
par la méthode de variation des constantes. 

L’équation (3) se résout maintenant par un système d’approximations 
successives quand | Q (x,4)| est suffisamment petite, c’est-à-dire quand |x| 
est moindre qu’une certaine quantité. Il faut que le contour C, soit entiè- 
rement à droite de l’axe des imaginaires. S'il y a des racines purement 
imaginaires, il faut les considérer à part. Dans tous les cas, on démontre 
la convergence en se servant des fonctions majorantes. 


et UE in. de SEE t 
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2. Si la fonction K(4) n'est pas un polynome, mais si elle est continue 
de o à 1, sauf pour un ensemble de points de mesure nulle, on peut 
l’exprimer dans cet intervalle par une série de polynomes 


Ut) + uit) +. Ru) Ho 


dont chacun est du degré de son indice. Nous poserons une condition de 


plus. Soit 
S(t)=uw(t) + +... + un(e) 


et 
R,(t)=K(t)—S,(t). 


Alors, si R, est le maximum de |R,(z2)|etS, celui de |S;(+t)| dans l’inter- 
valle (exclusion faite de l’ensemble de mesure nulle), nous supposons que 


la quantité 
SR: 


tend vers zéro (il suffirait même qu’elle tendit vers une quantité finie suffi- 
samment petite). Cette condition pourra toujours être remplie si K(4) a 
une dérivée continue, sauf pour un ensemble de points de mesure nulle; 
mais il y a probablement des cas plus étendus (‘). 
Soient 
Sa(t)=t+at+...+a,t, 


AT a, An 


Pat - NL — 


1 2 + PRE 
É a a a 
Liti= GT DRE AR, Des mn 

ES 7 à 2 CUS A Es te 4 


L’équation (2) peut s’écrire 
fa) = ta) [Sat ficæ)dt, 
où af 
CE} =1 (7) + [vec opte ar 


‘en posant 
V,Ge, 1} Km) SE (): 


(*) Depuis la présentation de cette Note, M. Lebesgue a eu la bienveillance de 
nous montrer qu’une condition suffisante serait la condition de Lipschitz généralisée 


IK(t+A)—K(t)|< ARE où 8 > Le 
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La formule (A) nous donne 


J(æ) = ZT pio+ palogx +...+p(logæ)%] + v,(x) 


T4 Du 4 


A y! vil) dy | FE [ JTir% De (7) dy 2 
à È = LE [ = | da. 
C, P(æ) JC, P(a) 


On voit assez facilement que le nombre des racines enfermées par C, 
resterà toujours moindre qu’un nombre fixe; le nombre à l'intérieur de C, 


va en croissant avec ». Donc, pour ce qui est de #,(æ) et de l'intégrale : » 
, c; 
l’approximation ne présente pas de difficulté nouvelle. IT faut manier un 


peu l'intégrale |. 
CA 
Prenons pour C,, d’une part, une droite infinie à distance finie à 


moindre que l’unité à gauche de l’axe des imaginaires et ayant à sa gauche 
toutes les racines dont la partie réelle est négative; d'autre part, la partie 
du cercle infini qui est à gauche de cette droite. Alors 


«* | ty 7 4 ANS 
ba 


É onEn 


YA as [| dl A Q+T(a)jde+ f É - = da. 
Ci 0 4 L'AT 4 ! (æ) 


La première intégrale égale 


VUE {y yat 
— d+dl—)+...+al—- CAE) dE 
PUAUbTE (& æ 03 


l 
us Sa(w) r,(wx) div. 


Donc elle se prête à l’approximation successive. 
La partie de l’autre intégrale qui appartient au cercle infini est nulle 


c’est-à-dire 


puisque P (x) = 1 sur ce cercle et T(x) devient nul comme —, Sur la 
m 


droite, nous avons 


ee S (1) ï : 
T(a)=/ Sidi ri 2 1. RPM AE. 
(0 0 


CPU CEE 


C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 23.) 101 


APS + à dé RAT Lo. à, nn CS, PU D 0 % 
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BS'2 
af 7 2 a nt |: 
Ce) [x +1f? 


B étant une quantité finie. On a sur la droite |P(&)| > d, qui est une 
quantité fixe. Par conséquent, l'intégrale prise sur la droite infinie reste 
finie quand x croit indéfiniment. Par suite, les hypothèses que nous avons 
faites sur K(4) rendent évidente la convergence des approximations. 

Nous avons aussi fait l'étude du cas plus général de l'équation 


me 1 


[ G(zx,t) f(tx) dt = g(x) ([u|< 1). 


2 


NOMOGRAPHIE. — Sur la réduction des équations à trois variables aux formes 
canoniques que comporte la méthode des points alignés. Note de 
M. M. p Ocacxe, présentée par M. G. Humbert. 


La réduction, lorsqu'elle est possible, d’une équation quelconque 
à trois variables à la forme canonique correspondant à l’application la plus 
générale de la méthode des points alignés a été traitée, de façon magis- 
trale, par M. Gronwall dans un Mémoire récemment paru (‘) qui, au 
point de vue de la théorie pure, nous semble avoir épuisé le sujet. 

Cela, toutefois, ne supprime pas l'intérêt de procédés plus simples appli- 
cables à des formes particulières d'équations représentables en points 
alignés, et, à ce point de vue, l’ingénieuse solution que vient de faire 
connaître M. Soreau (?) mérite une mention spéciale. 

L'auteur fait remarquer que, lorsqu'on l’applique à l'équation d'ordre 
nomographique 3 la plus générale, sa méthode (qui embrasse d’ailleurs 
les cas d’anamorphose transcendante) réduit à quelques lignes la discussion 
« longue et laborieuse » que comporte l'étude purement algébrique de la 
question à laquelle je me suis jadis livré (*) en me plaçant au seul point de 
vue projectif. 


() Journ. de Math. pures et appliquées, 6° série, t. VIIE, janvier 1912, p. 29. 

(?) Comptes rendus, t. 155, 25 novembre 1912, p. 1065. 

(*) Acta mathematica, t. XXI, 1897, p. 3o1; et Zraité de Nomographie, 
chap. VI, S II B. 
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Je demanderai la permission de rappeler que, par lintroduetion de la 
notion des points critiques (au point de vue nomographique), j'avais, de 
mon côté, précédemment réduit cette dernière discussion à une forme des 
plus concises (1). 


HYDROGRAPHIE. — Le regime des crues dans le reseau fluvial congolars. 
Note de M. RoussiLue, présentée par M. Hatt. 


La mission Congo-Oubangui-Sanga, organisée en 1910 et dirigée par 
l’ingénieur hydrographe Roussilhe, a été amenée, pour la rédaction d’un 
nombre important de cartes hydrographiques, à étudier soigneusement le 
régime des crues dans le Congo et ses affluents. 

Des observations hydrométriques ont été organisées et poursuivies dans 
31 postes différents répartis sur le Congo et ses principaux tributaires : 
Oubangui, Sanga, N’Goko, Kassaï et Lukenie. Ces observations sont dues 
en partie aux officiers et administrateurs du Congo belge. 

Les résultats obtenus peuvent être dès maintenant résumés et interprétés 
de la manière suivante : 


I. Les fleuves de la région tropicale africaine sont perpétuellement en 
crue ou en décrue. Suivant les régions, on observe une ou deux crues 
annuelles. Le bassin congolais peut être à cet égard divisé en deux zones 
distinctes. 

La première comprend le Congo et ses affluents de rive gauche (Kassaï 
en particulier); la deuxième comprend seulement les affluents de rive 
droite : bassin de l’Oubangui et de la Sanga. 

Dans la première zone, on observe deux crues chaque année : la pre- 
mière a lieu vers le 15 mai en moyenne, la seconde au milieu de décembre. 

Une première saison des basses eaux s’observe en mars, une seconde en 
juillet-août. 

Ces règles sont communes aux trois points d’observation du Congo : 
Stanleyville, Loukolela et Léopoldville. 

Dans la deuxième région, au contraire, il n’y à qu'une crue annuelle . 
basses eaux en mars, hautes eaux en octobre. 

Les observations déjà recueillies ont permis de déterminer, en chaque 
point, les cotes fondamentales : 


(:) Calcul graphique et Nomographie, p. 259. 
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Plus bas étiage, 

Étiage moyen ou conventionnel, 

Lit mineur, 

Lit majeur. 

Dans l’ensemble du bassin congolais, et surtout dans la région du Congo 
belge, la crue annuelle est très irrégulière : chacun des niveaux fondamen- 
taux varie, d’une année à l’autre, de quantités qui atteignent la demi- 
amplitude totale de la crue. 

Pour toutes les applications à la navigation, aux travaux publics et aux 
délimitations du domaine public, il conviendra de tenir compte de cette 
irrégularité absolue, qui ne permet pas de définir, comme on le fait géné- 
ralement en Europe, les habitudes normales du fleuve. 


Il. Si l’on compare maintenant les observations effectuées en 1910, 1911 
et 1912, on peut en déduire, pour chacun des fleuves principaux, la loi de 
variation de la crue. 

Les ondulations principales du niveau du fleuve paraissent se propager, 
dans tout le bassin, avec une vitesse moyenne de 100" par jour. 

Les amplitudes de crue sont évidemment modifiées par la variation, 
d’amont en aval, des largeurs de sections d'écoulement. Mais on constate 
cependant que, sur chacun des fleuves Congo, Oubangui, Sanga, Kassaï, 
dont le débit, par rapport aux affluents respectifs, est très important, la crue 
conserve sensiblement la même allure, le régime des tributaires et les pré- 
cipitations pluviométriques locales n’intervenant que pour une faible part. 

Pour tous les points d'observation de l’Oubangui, par exemple, on a pu 
déterminer des coefficients d'amplitude par rapport à Bangui, dont le 
régime moyen est à peu près connu. Ces coefficients ont été utilisés par la 
suite pour déterminer, à quelques décimètres prés, les cotes de plus bas étiage 
et de lit majeur en chaque point. On a pu, par conséquent, rédurre les sondes 
effectuées dans le fleuve à toute époque du levé, et départager les régions 
du lit accessibles ou non à la navigation. 

Ces observations montrent que la crue des fleuves équatoriaux dépend 
surtout du régime climatologique des sources. Deux faits importants 
viennent corroborer cette assertion : 

1° Dans le bassin Oubangui-Sanga, dont la crête d’origine correspond sensiblement 
au 5° degré de latitude nord, la crue est exactement du même type que pour le Nil. 

2° Tout le long du Congo, malgré l'addition d'affluents'importants et la répartition 


du bassin au nord et au sud de l'Équateur, la crue reste du type Léopoldville : deux 
basses eaux et deux hautes eaux par an. 


EE ee — Tr 4 LŸ" mi PA D 
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La double crue de Léopoldville ne serait donc pas due, comme on Pa cru 
longtemps, à la combinaison des crues dans les deux hémisphères, mais bien 
plutôt à un double régime pluviométrique annuel dans la région des sources : 
plateau du Katanga et monts Kitangoula, lacs Moero et Tanganyka (alti- 
tude, 1200"; latitude, 10° sud). On sait d'ailleurs quele climat tropical sud 
comporte deux saisons de pluies séparées par une courte saison sèche. 

L'influence des affluents principaux est cependant sensible, elle est mise 
en évidence de la manière suivante : 

A Stanleyville, les basses eaux de mars sont généralement inférieures 
aux basses eaux de juillet. 

Le phénomène est inverse à Loukolela, lOubangui étant en montée à 
partir du 15 avril. 

Mais la forte décrue du Kassaï, en juillet, détruit cette dernière pertur- 
bation, et, dans la région de Léopoldville-Brazzaville, l’étiage annuel a 
toujours lieu en juillet-août. 

Ces résultats deviennent plus compréhensibles lorsqu'on se rappelle que 
la cuvette centre-africaine est presque entièrement inondée toute l’année : 
la variation de perméabilité du bassin est à peu près nulle et ne peut, par 
suite, intervenir dans la translation de la crue d’amont en aval. 

À titre de renseignement, et en attendant un exposé plus complet, nous 
indiquerons les amplitudes suivantes (crue totale annuelle) : 


Crue 
TT —— — 
moyenne. maximum. 
Im mi 

DO ROM nn es à mel sure » 3,65 5.35 
borne, re Lee er SA 4,40 
Déopoidvie Eee MUR EST 3,40 >,60 
OupanGut : Bangui. ......... NN EURE AA EE 6,80 7,40 
Betoua Vient Et ne Al tra cte 4,50 2,00 
É O PRSRET EMREROE 6,50 7,00 
SN AIN O AR à 2,30 3,21 
RS A en an die à 3,90 4,32 


En récapitulant tous ces résultats on a pu esquisser, pour Léopoldville, 
une synthèse de la crue du Congo (crue de chaque bassin secondaire mul- 
tipliée par un coefficient arbitraire, qui correspond à peu près au débit 
moyen annuel), et, ce qui est plus important, inscrire sur les cartes une 
prédiction sommaire des hauteurs moyennes mensuelles au-dessus du plus 
bas étiage en chaque point de la route fluviale. 
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Ces études vont être continuées méthodiquement ; il faudra vraisemhla- 


blement de longues et patientes observations avant de préciser la loi très 


complexe du phénomène, qu'on s’expliquera d’ailleurs d'autant mieux si 
les observations hydrométriques peuvent être juxtaposées à un réseau 
d'observations météorologiques très complet. 


HYDROGRAPHIE, — Cartes de la deuxième Expédition antarctique française. 
Note de M. Cnarcor, présentée par le Prince de Monaco. 


Ces Cartes, au nombre de 11, complètent les travaux hydrographiques de 
la première Expédition (1903-1905) exécutés par le lieutenant de vaisseau 
Matha et rendent compte des découvertes de la deuxième Expédition (1908- 
1910). 

Sauf deux plans dus à l'enseigne de vaisseau Godfroy, ces Cartes ont été 
levées ou dressées par le lieutenant de vaisseau Bongrain. 

La Carte de lAntarctide Sud-Américaine résume les découvertes des 
deux Expéditions et porte en cartouche les plans des mouillages et abris qui 
peuvent être utilisés dans ces régions. L’hydrographie de toute la côte ouest 
de l’Antarctide Sud-Américaine est l’œuvre des deux Expéditions françaises 
et s'étend du 6/° au 70° de latitude Sud, apportant ainsi une contribution 
des plus importantes à nos connaissances sur le continent antarctique. La 
Terre Alexandre I" et la Terre Adélaïde avaient été aperçues, la première 
par Bellingshausen, la seconde par Biscoë, mais leur configuration et leurs 
dimensions ne sont connues que par les travaux de la deuxième Expédition 
qui, de plus, a découvert les Terres Loubet, Fallières et Charcot. 

Sept Cartes donnent en détail les régions explorées et en particulier 
l’intérieur du continent avoisinant le point d’hivernage. 

Les deux Cartes d'itinéraire montrent l’état des glaces dans les régions 
parcourues par l’Expédition pendant les deux étés 1909 et 1910. Le 
Pourquoi Pas? ayant navigué plus au Sud que ses prédécesseurs dans le 
voisinage de la Terre Alexandre I‘, puis à l’ouest de la Terre Pierre I** 
jusqu’au 120° de longitude, donne ainsi des renseignements sur des mers 
Jusqu’alors inconnues. Les sondages venant s'ajouter à ceux de la Belgica 
permettent d'affirmer la continuité des côtes du continent antaretique. 

La Carte des Shetland du Sud, dressée d’après les travaux de la Mission 
venant s'ajouter à ceux surtout de Powell, Bellingshausen et Dumont 
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d'Urville, donne une description pour ainsi dire définitive de cette région 
fréquentée actuellement par de nombreux baleiniers. 

En dehors de leur intérêt scientifique, les travaux hydrographiques de 
ces deux Expéditions, qui se complètent, ont déjà donné des résultats 
pratiques considérables en permettant aux baleiniers de naviguer avec plus 
de sécurité dans ces régions, et 36 navires ont pu réaliser d'énormes profits 
en prenant comme centre de leurs opérations le mouillage très sûr de Port 
Lockroy. 


PHYSIQUE. — À propos de la Communication de M. Gouy : « Sur la theorte 
des gaz tonisés et le principe de Carnot ». Note de C.-G. Darwix. 


M. Gouy (!) a imaginé un appareil pour réfuter théoriquement le prin- 
cipe de Carnot. Sa méthode repose sur le fait suivant : un ion, situé à la 
fois dans un champ magnétique horizontal et dans le champ vertical de la 
pesanteur, prend un mouvement, analogue à une précession, perpendicu- 
laire à ces deux directions. Ainsi, selon M. Gouy, et sans l'intervention 
d'aucun travail extérieur, les ions de chaïges contraires seraient en partie 
séparés; l'énergie nécessaire à cette séparation serait fournie par l’agitation 
calorifique du gaz. Une pareille séparation serait bien, en effet, en contra- 
diction avec le second principe de la Thermodynamique; mais une obser- 
vation plus minutieuse nous montre que celte séparation ne se produit pas. 
En effet, il est facile de montrer que le théorème de Tiouvilie, en Dyna- 
mique, n’est pas affecté par la présence, dans les équations de mouvement, 
de termes gyrostatiques ou magnétiques. De là il suit, par la méthode si 
souvent employée dans la théorie cinétique des gaz, que si, à l’origine, la 
distribution des ions et des molécules est complètement fortuite, il ne 
résultera du mouvement aucune tendance vers une distribution systéma- 
tique et non fortuite. En un mot, il n'y aura pas séparation des ions. 
Cette preuve, malgré sa certitude, ne nous montre pas comment, en fait, 
la séparation est empêchée. Nous pouvons nous en rendre compte de la 
manière suivante. La trajectoire d’un ion se projette sur un plan perpendi- 
culaire au champ magnétique suivant une hypocycloïde dont les boucles 
sont tournées vers le haut. Cette hypocycloïde est décrite par un point 
extérieur assez éloigné du centre d’une petite circonférence qui roule sur le 


(!) Comptes rendus, 1. 155, n° 16, 14 octobre 1912. 
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côté inférieur d’une ligne horizontale. Le mouvement d’un ion se réduit 
ainsi à une succession d’avances et de retraites et les avances, qui se pro- 
duisent à un niveau inférieur, sont toujours un peu plus grandes que les 
retraites. Or, puisque le mouvement de précession est dû à la pesanteur, il 
faut que l'effet qui annule soit aussi dù à la pesanteur. Mais le seul effet 
de la pesanteur sur la distribution des molécules du gaz est un accroisse- 
ment de la densité dans les parties inférieures du cylindre. On suppose le 
gaz assez rarélié pour qu’un ion parcoure un certain nombre de boucles 
entre deux collisions. Nous avons vu que les avances se produisent dans le 
bas et les retraites dans le haut du volume considéré, en sorte qu'il y a plus 
de chances en faveur d’une collision, c’est-à-dire de l'arrêt d’un ion, pen- 
dant une avance que pendant une retraite. Cet effet tend évidemment à 
s'opposer à une séparation. Il n’est pas évident qu'il la neutralise exacte- 
ment, et le calcul direct serait assez compliqué; mais cela résulte du fait 
général qu'un champ magnétique n’altère pas une distribution statistique. 
Le principe de Carnot n’est donc pas enfreint. 


PHYSIQUE. — Sur la réflexion des rayons cathodiques lents. 
Note de M. L. Hourrevieue, présentée par M. E. Bouty. 


J’aiindiqué, dans des Communications antérieures (!}), que les électrons 
émanés d’un filament de carbure incandescent peuvent, sous l’action du 
champ électrique créé par une différence de potentiel voisine de 100 volts, 
donner un pinceau cathodique bien délimité, dont la vitesse approche de 
5000 k® par seconde; ce pinceau est visible sur tout son parcours, grâce à la 
présence de traces de vapeurs de mercure dans l’espace, privé de tous 
autres gaz, où il se propage; il s’entoure lui-même, dans le cas le plus 
ordinaire, d’une lueur diffuse. Lorsqu'il vient à frapper la paroi de verre 
du récipient où il se propage, il se réfléchit nettement; il se réfléchit 
également sur une lame métallique placée à l’intérieur du récipient. Ce fait, 
que j'ai déjà signalé, s'explique difficilement par un rebondissement des 
électrons, étant données les dimensions exiguës de ces électrons par rapport 
à celles des éléments matériels qui constituent les parois; en réalité, cette 
réflexion est due à un phénomène électrostatique ; elle a pour cause l’inflexion 


(!) Comptes rendus, t. 152, 1911, p. 1240 et 1846 ; t. 154, 1912, p. 1221: 


SÉANCE DU 2 DÉCEMBRE 1912. 1147 


des trajectoires des électrons dans le champ électrique maintenu à l’intérieur 
du récipient. j 

Pour établir cette proposition, j'ai employé le dispositif suivant: Pam- 
poule d’une lampe à incandescence de 20 volts, fonctionnant sous 18 volts, 
est reliée par un tube de 12"" de diamètre à un récipient de verre. Ce tube 
contient intérieurement un cylindre métallique T, maintenu à un potentiel 
de N volts (comptés à partir du potentiel moyen du filament); à l'intérieur 
du récipient se trouve une large lame d'aluminium AB, qui peut, elle-même, 
être maintenue au potentiel U volts, comptés à partir de la même origine. 
. On règle N de manière à obtenir à l’intérieur du récipient un pinceau 
cathodique bien délimité, qu’on dirige avec un aimant de façon à le faire 
tomber sur la lame AB. En faisant alors varier U, sans toucher à l’aimant, 
on observe trois régimes bien distincts : 


1° Tant que U est supérieur à une certaine valeur U,, le pinceau cathodique s’arrête 
net à la lame AB (/ig. 1); la lueur a alors presque entièrement disparu du récipient; 


Fig. 1. | Fig: 2: Fig. 13: 


en même temps, un galvanomètre placé en série avec AB indique le passage d’un 
courant, dirigé vers AB, qui peut atteindre 0, 25 milliampère : ainsi, {ous les électrons 
qui pénètrent dans le récipient vont se faire absorber par AB, et il n'y a pas trace 
de réflexion ; 

2 Lorsque U prend la valeur U,, le pinceau se réfléchit sur AB (Jig. 2); le galva- 
nomètre indique alors un courant presque nul, 

3° Lorsque U est inférieur à U,, la réflexion se produit encore, mais en avant de AB 
(Jig. 3), et d'autant plus loin de AB que U est plus petit; vraisemblablement, elle se 


C, R., 1912, 2° Semestre, (T. 155, N° 23.) (192 
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produit sur la surface du niveau U,; AB ne recueille plus d'électrons; l’espace qui 
entoure celle lame est sombre et la lueur se trouve acculée dans la partie opposée du 
récipient. 


Ilest utile d'observer ici que l’aimant était placé en face du tube T, de 
façon’ à agir presque uniquement sur la déviation initiale du pinceau 
cathodique, à son entrée dans le récipient; dans ces conditions, les effets 
de réflexion apparente ou d'absorption du pinceau cathodique sont dus, 
presque exclusivement, à l’action du champ électrique; l’aimant n’a servi 
qu'à ployer le pinceau cathodique de façon à le diriger vers AB. Si, au 
contraire, on fait usage d’un aimant plus puissant que le précédent, placé 
derrière AB, les effets magnétiques deviennent prédominants et le pinceau 
cathodique s’enroule, en gardant toujours une courbure de même sens; 
tous ces effets s'expliquent aisément, au moins qualitativement, et la modi- 
fication des champs électrique et magnétique permet de passer progressi- 
vement des uns aux autres. 

On peut donc, en faisant varier systématiquement l’état électrique à 
l'intérieur du récipient, reproduire à volonté tous les effets de réflexion 
apparente du pinceau cathodique, de même que la suppression de cette 
réflexion. Il n'est pas douteux que la réflexion observée à la surface interne 
du verre ne soit due à ce que cette surface est maintenue au potentiel 
critique U,, et ce résultal s’oblient automatiquement par le jeu des 
réflexions successives : Lant que la paroi est à un potentiel U supérieur à U,, 
elle absorbe les électrons, ce qui a pour effet d’abaisser son potentiel; 
elle en absorbe jusqu’au moment où elle atteint le potentiel U,, pour 
lequel elle les réfléchit, Ces réflexions successives à l’intérieur du récipient 
donnent naissance à une lueur diffuse; il y a donc une corrélation étroite, 
déjà signalée antérieurement, entre l'existence de cette lueur et la possibi- 
lité d'une réflexion; lorsque le pinceau cathodique cesse de se réfléchir, la 
lueur disparait. 

J'indiquerai, pour terminer, un exemple numérique : dans une des 
expériences effectuées, où le potentiel accélérateur N était égal à 185 volts, 
le potentiel critique U, s’est trouvé voisin de 8o volts; il aurait dû être 
égal à zéro, potentiel du filament d’où émanent les électrons, si ceux-ci 
n'étaient soumis qu’à l’action des champs électrique et magnétique. Il faut 
done qu’une cause intervienne pour ralentir la vitesse de ces électrons, à 
partir du moment où ils pénètrent dans le récipient; or, cette cause est 
facile à saisir : les électrons ionisent la vapeur de mercure et la rendent 
lumineuse; 1l'en résulte une émission d’énergie qui ne peut être empruntée 
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qu'à la force vive de ces électrons; c’est pour cela que les meilleures 
mesures du rayon de courbure et de la vitesse du pinceau cathodique ont 
été obtenues en se plaçant dans des conditions où le pinceau était aussi peu 
lumineux que possible. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la limite de formation des composés dits endother- 
miques aux températures trés élevées. Note (') de M. E. Brixer, présentée 


par M. Gr. Lemoine. 


I. D'après le principe du déplacement de l'équilibre chimique de Le 
Chatelier-van ’t Hoff, la production, aux températures élevées, de réactions 
absorbant de la chaleur aboutit, dans certains systèmes, à la formation de 
composés dits endothermiques; tel, par exemple, l’oxyde d’azote. 

Cette formation est-elle favorisée sans limite par l'élévation de la tempé- 
rature? Si oui, beaucoup de composés, oxydes d'azote NO, N,0O, ozone, 
chlorure d'azote, cyanogène, sulfure de carbone, existeraient dans les ré- 
gions de plus en plus chaudes, à des concentrations de plus en plus élevées. 

Cette conséquence du principe de Le Chatelier-van ’t Hoff heurte le sens 
chimique, habitué à concevoir la destruction des édifices moléculaires par 
des températures suffisamment hautes; elle est en contradiction avec l’ana- 
lyse spectrale, qui prouve la nature élémentaire et non complexe des corps 
existant sur les astres les plus chauds. 

Cette contradiction tombe en faisant intervenir la dissociation des molé- 
cules en atomes; or quelques travaux récents l'ont mise en évidence pour 
plusieurs éléments et permis l’évaluation de la chaleur de formation des 
molécules à partir des atomes; celle-ci est toujours considérable : 


Chaleur 
Coefficient de formation 
de à partir 
Corps. Température. dissociation. des atomes. Observateurs (). 
0 Cal. 
LU 1390 0,66 32,4 - Crafts et Meyer 
» » 36,8 Starck et Bodenstein 
De CUP Tout: cu. 1090 0,06 57,0 Permann et Atkinson 
SRbre (OL) 22. dust 1650 0,01 113,0 Pier 
LUNA 8e RER EEE 2197 0,90 120,0 Budde 
Hydrogène (H,)........ 2427 0,10 130,0 Langmuir 


(!) Présentée dans la séance du 25 novembre 1912. 
,; (2) TIode : Ber. d. deutsch. chem. Ges., t. XII, 1880, p. 851; Zeits. f. Elekt., 
t. XVI, 1910, p. 961; Brome : Zeits. phys. Chem., t. XXXIIL, 1900, p. 215; Chlore : 
Zeits. phys. Chem., 1. LXIL, 1908, p. 417; Soufre : Zeüls. anorg. Chem., 1. LXXVHI, 
1912, p. 197; Hydrogène : Journ. am. Chem. Soc., L XXXIV, 1912, p. 860. 
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D'après ces valeurs, à partir des atomes, tous les composés sont exother- 
miques ('). Dès lors, aux températures suffisamment élevées, lorsque les 
molécules sont dissociées, la formation des corps dits er dothermiques (ils ne 
sont endothermiques que parce que leur chaleur de formation est évaluée à 
partir des molécules) deviendra exothermique et leur concentration dimi- 
nuera avec l'élévation de température; elle doit donc passer par un maximum. 


I. Mais on peut aller plus loin et résoudre complètement le problème de 
l'équilibre entre les divers éléments de ce système gazeux à toutes les tem- 
pératures. Considérons la formation de NO, seul corps endothermique qui 
ait été bien étudié aux températures élevées. Ses concentrations à l'état 
d'équilibre ont été mesurées par Nernst (?) jusqu’à 2000° et leurs valeurs 
concordlent bien avec celles déduites de la théorie. Aux températures où la 
dissocialion de N, et O, n’est pas appréciable, Péquilibre de la réaction 


N,+0,=2N0+Q, 
se formulera 


Ki = Co : 
Cx, Co, 
D'après l'équation de van ”’t Hoff 
dinK, Q, 
FAST ENT! 


qui relie la variation de la constante d'équilibre K., à lachaleur de réaction Q,, 
la concentration de NO doit croître à mesure que la température s'élève, 
puisque Q, est négatif. Supposons maintenant la température assez élevée 
pour que les molécules N, et O, soient entièrement dissociées; on aura 


NO ENO Op M'onrKy en, 


Cx Co? 
tration de NO diminuera avec l'élévation de température : elle passe bien 


] 


comme Q, est positif, la concen- 


par un maximum. 
Lorsqu'on connaîtra, en outre, les constantes des équilibres 


Cv: , Co: 
ICE —— éE KE ee 
C$ Cj 


(1) Calculons, par exemple, la chaleur de formation + de HI à partir des atomes; à 
parür des molécules, pour 1 mol-gr de HI, elle est 11,45 d’après l'équation 
Liga + = 2 HT + o%l,9; à partir des atomes, il faut attribuer à 1, et H, les chaleurs 
de formation du Tableau ci-dessus; de là par la règle de Iless, 2,9 — 2æ — 32,4 — 130, 
d’où æ — 824,9, valeur très forte, comparativement à la chaleur usuelle. 

(?) Zeits. anorg. Chem., 1. XLIX, 1906, p. 213. 


‘ 
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l'équation de van ’t Hoff intégrée fournira les relations de la forme 
Q 
LakK,= < + const. (! 
Û RT ( ), 


\ 


qui, jointes à l’équation résultant des conditions initiales (?), permettront 
de calculer les concentrations des cinq constituants du système, soit N,, O,, 
NO, Net O, à toutes températures. 


III. Ces considérations peuvent interpréter les propriétés des systèmes 
chimiques aux températures élevées; en voici deux exemples. Langmuir (*) 
indique que vers 2400° l’oxygène est, en grande partie, dissocié en atomes 
et associé en molécules d'ozone, ce qui confirme le point de vue que nous 
venons d'exposer. Pour l’azote, le même auteur, jusqu’à 3500°, n’a pu 
conclure à une dissociation appréciable ; en appliquant à cette donnée la 
relation (*) tirée du théorème de Nernst, entre la température correspon- 
dant à une certaine dissociation et la chaleur de réaction, on trouve que 
la chaleur de formation de 1 molécule-gramme d’azote doit être de beau- 
coup supérieure à 120%!, C’est donc un corps de grande stabilité, ce qui 
explique sa remarquable inertie chimique à l’état gazeux (°). 


PHYSICO-CHIMIE. — /nversion du saccharose par les rayons ultraviolets. 
Note de MM. Hexni Bierny, Vicror Hexri et Azserr Raxe, présentée 
par M. A. Dastre. 


Nous avons été les premiers à constater (C. R. Soc. Btologie, 14 mai 1910) 
l'apparition de substances réductrices dans les solutions de certains polyoses 
(saccharose, gentianose, raffinose, mannéotétrose, elc.) soumises à l’action 


(1) Si l'on veut tenir compte des variations de Q avec la température, on intégrera 
une relation Q — f (T) convenable. La constante d'intégration peut être déduite de 
l'expérience, ou d’après le nouveau théorème de Nernst, directement des constantes 
chimiques caractérisant les espèces de molécules. À noter qu'entre les tonalités ther- 
miques de ces réactions il existe la relation Q,—2Q;—0Q;—0Q,. 

(2?) Par exemple, si l’on est parti de NO seul, la concentration initiale de NO est 

’ Cv: + Cy+ Co: + Co + Co. 

LOC. Cire 
(*) Voir Brice, Zeits. phys. Chem., t. LVITI, 1907, p. 735. 

(*) Il n’est question ici que de la dissociation due à la chaleur seule, 
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des rayons ultraviolets; ce qui indiquait vraisemblablement un dédouble- 
ment de ces sucres non réducteurs. 


Voulant comparer celte action à l’action des acides et des ferments, nous avons été 
amenés à analyser les différentes phases de la réaction photochimique et à faire agir 
tout d’abord les radiations ultraviolettes sur les monoses des polyoses considérés. 
Nous avons montré (Comptes rendus, 25 juillet 1910) « que la molécule de d-fructose 
subitainsi une dégradation profonde jusqu'à formation d’aldéhyde formique et d'oxyde 
de carbone; c'était la première fois que, sans ferments ni agents chimiques, on obtenait 
une telle dégradation de ce sucre ». 


Après la publication de nos expériences MM. D. Berthelot et H. Gau- 
dechon (Comptes rendus, 1 août 1910) à leur tour ont signalé l’action des 
rayons ultraviolets sur divers sucres, en particulier sur le saccharose et le 
lévulose. Ils ont montré que le saccharose, après irradiation, donne divers 
gaz en proportions intermédiaires entre le glucose et le lévulose. De ce fait 
les auteurs ont conclu à une inversion du saccharose. 

En somme la preuve d’un processus d’hydrolyse n’était pas fournie, car, 
pas plus que le dosage des substances réductrices et l’analyse polarimé- 
trique, la présence de gaz en proportions données ne constitue un argu- 
ment décisif en faveur de l’inversion photochimique du saccharose. La 
même absence de preuves directes se retrouve dans les travaux de Güntz et 
Minguin (Comptes rendus, 13 février 1911) et de H. Euler et H. Ohlsen 
(Journ. Chim. Phys., 20 mai 1911). 


Nous avons entrepris un certain nombre d'expériences (Comptes rendus, 6 juin 
1911,Journ. physiol, et pathol., septembre 1911) pour démontrer la présence de 
sucre interverti dans les solutions de saccharose irradiées. D'une part l’action hydro- 
lisante propre des rayons ultraviolets ne peut être affirmée que si l’on a eu soin de 
réaliser tout d’abord les conditions expérimentales de milieu et de température qui 
mettent le saccharose à l'abri de toute auto-inversion. D'autre part, la recherche du 
sucre interverti, dans une solution de saccharose après irradiation, est rendue délicate 
par la présence, au sein de cette solution, de corps réducteurs ou optiquement actifs 
(aldéhyde formique, osones, etc.) autres que le lévulose et le glucose. 

Pour mettre en évidence d’une façon certaine le sucre interverti en présence de 
saccharose, deux moyens étaient à notre disposition : 1° isolement du lévulose à l’état 
de combinaison calcique (procédé Jungfleisch et Lefranc); 2° préparation des hydra- 
zones du lévulose et du glucose (procédé C. Tanret}, ces deux méthodes permettant 
.de régénérer les deux monoses constituants du sucre de canne en-passant par des 
dérivés qui sont caractéristiques. Nous avons ainsi constaté la présence de sucre inter- 
verti toutes les fois que celui-ci était en proportions convenables par rapport au 
saccharose non attaqué. Dans les cas où l’irradiation des solutions de saccharose était 
de peu de durée, nous avons songé à former les hydrazones du glucose et du lévulose, 
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à les séparer et à les transformer ensuite en phénvlgelucosazone facile à caractériser 
o 


(C. R. Soc. Biologie, 27 mai 1911). 


/ 
Nous avons en outre constaté que, si l’on soumet des solutions de saccharose à l’action 


des rayons ultraviolets, ces solutions deviennent acides (loc. cit.) el nous avons suivi 
la vitesse de formation des ions H par la mesure des piles à hydrogène. Pour déter- 
miner si ces acides pouvaient avoir une part dans l'inversion du saccharose, nous 
avons soumis à l’irradiation des solutions de saccharose contenant CO3Ca de façon à 
Saturer les acides au fur et à mesure de leur formation. Nous avons donc étudié 

: Paction des rayons ultraviolets sur des solutions de saccharose pur : 1° dans le vide 
à 4o°; 2° dans le vide en présence de CO* Ca (solutions neutres); 3° à l'air libre à 25°; 
4° à l’air libre en présence de CO'Ca à 25° (solutions neutres). Dans tous ces cas, 
nous avons pu mettre en évidence le sucre interverti. 


Ces expériences montrent que l'hydrolyse du saccharose qui se produit, 
après irradiation, en solution neutre, en solution légèrement acide, en 
l'absence ou en présence d'oxygène, est bien une action directe des rayons 
ultraviolets. En somme, nous en avons donné la preuve, dès juin 1971, 
dans une série de publications. Ces recherches ont certainement échappé 
à MM. D. Berthelot et H. Gaudechon qui sont revenus tout récemment 
(Comptes rendus, 18 novembre 1912) sur cette question. 


PHYSICO-CHIMIE. — Photolyse des diverses catégories de sucres par la 
lumière ultraviolette. Note de MM. Dares éerrneror et Hexry Gau- 
vECHON, présentée par M. E. Jungfleisch. 


Les sucres simples (inonoses) se rangent dans quatre catégories qui se 
différencient nettement par leur résistance à la lumière : les sucres céloniques 
sont déjà attaqués par l’ultraviolet initial (À > 0,30); les sucres aldéhy- 
diques ne le sont à dose notable que par le début de l'ultraviolet moyen 
(oW, 30 à oW,25); les sucres purement alcooliques à chaîne linéaire par la 
seconde partie de l’ultraviolet moyen (04,25 à 0,20); les sucres purement 
alcooliques à chaîne fermée par l'ultraviolet extrême (À of, 20 ). 

La décomposition gazeuse commençante, c’est-à-dire produite par Îles 
plus lentes des-vibrations efficaces, est caractérisée par des rapports simples, 
répondant aux groupements fonctionnels qui sont les premiers attaqués : 
CO pour les cétoses (fonction cétone : CO); 2° CO et 1°! H? pour les 
aldoses (fonction aldéhyde : COH ); volumes égaux de CO et H? pour les 
polyols (fonction alcool secondaire : CHOH). A ce premier stade les 
liqueurs sont neutres et ne réduisent pas à froid la liqueur de Fehling. 
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Quand on fait agir des vibrations plus rapides, l’altération augmente; on 
voit apparaître simultanément l'acidité dans la liqueur et l’anhydride car- 
bonique dans les gaz; la dose d'hydrogène augmente; la solution devient 
réductrice à froid de la liqueur de Fehling; et finalement il se dégage 
du méthane, gaz de dégradation avancée. 

Nos expériences ont été faites sur des solutions aqueuses à 10 pour 100, 
purgées d’air, et placées en tubes de quartz mince à labri de Pair sur le 
mercure. Des solutions témoins étaient conservées à l’obscurité et à la 
lumière diffuse. 


Cétoses. — Facilement attaquables par la lumière solaire (Comptes rendus, 
t. 155, p. 401). Il y a dégagement de gaz même pour les cétoses solides. 
A la partie supérieure d'un tube de quartz de ro"" de diamètre, rempli 
de mercure, on a fait passer, le 30 juillet 1912, des fragments de 
dioxyacttone solide sur une hauteur de 1°" environ; il a pénétré en même 
temps 0°%,125 d’air. Au 28 novembre, on a trouvé, en sus des 0°", 10 d’azote 
initial, 0°%,05 CO? et 0°" ,06 CO. L’oxygène initial à disparu. Outre le 
gaz CO provenant de la fonction cétone, il s’est produit du gaz CO*?; le 
solide irradié donne une solution aqueuse acide. Tout ceci est d’accord 
avec le fail déjà constaté que les solutions aqueuses de cétoses (corps 
facilement altérables par les agents physiques et chimiques) exposées au 
soleil, deviennent acides et dégagent, outre CO, un peu de CO*. Des 
fragments de /évulose solide ont donné des résullats analogues; les cristaux 
originellement blancs ont jauni. Ce dégagement de gaz par des composés 
organiques solides à la lumière solaire est un fait nouveau et intéressant. 


Aldoses. — Teur attaque à la luruèëre solaire est très faible et paraît due 
aux rayons extrêmes du spectre (04,300 à 0,294) comme on l’a montré 
pour les aldoses en Cf (Comptes rendus, 1. 155, p. 831). L'arabrinose et le 
æylose (aldoses en C*), exposés au début de juin 1912, ont commencé à 
dégager des bulles de gaz au bout d’une huitaine de jours ; mais le volume 
gazeux dégagé par 1° de solution n’atteignait le 25 septembre que 0‘"",09 
pour le premier ; 0‘°",05 pour le second et n’a pas augmenté depuis. Les 
solutions sont restées neutres, ne réduisent pas à froid la liqueur de Feh- 
ling, mais réduisent à froid en r minute AzO* Ag ammomiacal : de tous les 
réactifs des sucres ce dernier est le plus sensible pour déceler une altération 
commençante. . 

Exposés à 15% d’une lampe Westinghouse 22015 (32"P,8 et 70"°" aux 
bornes), derrière une lamelle de verre de o"",14 qui laisse passer l'ulra- 
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violet moyen jusqu'à 04,25, 2°%°,5 d'arabinose ont dégagé en 29 heures 0°” ,21 
de gaz (0% ,14 CO ; o°",o7 H?) ; et 2°",o de æylose ont dégagé o°”,12 de 
gaz (0,08 CO ; 0°*,04 H°). La dégradation est plus avancée qu’au soleil; 
les liqueurs sont neutres, mais réduisent à froid, non seulement AzO*Ag 
ammoniacal, mais aussi la liqueur de Fehling, bien que faiblement. 

Enfin les solutions d’arabinose et de æylose exposées sans écran à 20" 
d’une source riche en ultraviolet extrême (lampe Heraeus 1105; 3amr 
et 68" aux bornes) deviennent acides et réduisent fortement à froid les 
liqueurs cuivrique et argentique. La proportion de H? dans le gaz monte 
à 40 pour 100 ; il apparaît 8 à 12 pour 100 de CO?, mais pas de CH". 


Polyols linéaires. — Des solutions d’érythrite et de mannite exposées au soleil 
6 mois (mai-novembre 1912) n’ont pas donné trace de gaz. Mais alors que 
les solutions témoins ne réduisent pas à froid AzOŸAg ammoniacal, ni à 
chaud la liqueur de Fehling, les solutions irradiées (qui sont restées 
neutres) réduisent à froid AzZO*Ag ammoniacal, et à chaud la liqueur de 
Febling; ce qui paraît indiquer une légère transformation des polyols en 
aldoses. 

Dans /a première moitié de l’ultraviolet moyen (lampe à mercure et écran 
de verre de o"",14), au bout de 8 heures il n’y a pas de gaz, pas plus pour 
l’érythrite et la mannite dissous, que pour l'alcool ordinaire, le glycol et la 
glycérine à l’état pur; alors que l’aldéhyde en dégage abondamment : ce 
qui confirme que les 2" CO et 1'°%H? obtenus précédemment pour les 
aldoses proviennent bien de la fonction aldéhyde. 

Mais derrière une cuve de quartz, remplie de 10"" d’eau, qui laisse 
passer /a totalité de l’ultraviolet moyen (jusqu’à o*, 20), les fonctions alcoo- 
liques sont attaquées. Placés à 35" de la lampe Westinghouse 220°15 
(32%P,8 et 72 15 aux bornes; £ — 45° à 5o°), 2% d’érythrie ont donné en 
9 heures 0°%,22 de gaz (0,11 CO; 0,11 H?); et 2°" de mannite 0°", 28 
de gaz (0% ,14 CO; 0°*",14 H?).Les solutions irradiées sont restées neutres ; 
à froid elles réduisent légèrement la liqueur de Fehling et nettement AzO'Ag 

- ammoniacal. 

Dans l’ultraviolet extrême [lampe Westinghouse 110Y% (3%P,2 et 
46°] CO? et CH* apparaissent et H? augmente. L’arabite a donné 
D 0 34" 0,03007-'on2CH;làa marre 0,32 CO; 0,54 H°; 

| 0,08 CO? ; 0,06 CH; la dulcite 0,35 CO ; 0,49 H°; 0,06 CO? ; 0,10 CH". 


Polyols cycliques. — Suivant la règle déjà trouvée (Comptes rendus, 1. 152, 
p- 376) ces composés sont plus résistants que les composés linéaires et ne 
C. Rs, 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 23.) 159 
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donnent de doses notables de gaz que dans l’ultraviolet extrême (lampes 
sans écran). À 15% de la lampe, 2° de quercite où d’inosite ont donné en 
9 heures environ 0°",30 de gaz formé dans ces deux cas de 2 CO et : H°. 
Bien qu'il n’y ait ni CO? ni CH", on n’est déjà plus au début de la décom- 
position, car H? domine et les solutions ont, en général, une très légère aci- 
dité, et réduisent franchement à froid les liqueurs argentique et cuivrique. 


En résumé la dégradation des sucres par photolyse donne comme gaz 
fondamentaux l’oxyde de carbone et l’hydrogène en rapports simples, c’est- 
à-dire les gaz mêmes dont l’union par voie photochimique nous a permis de 
réaliser, 1l y a deux ans, la synthèse de l’aldéhyde méthylique, point de 
départ des sucres et hydrates de carbone dans la nature. Nous avions: 
remarqué alors (Comptes rendus, t&. 150, p. 1690) que la photosynthèse et 
la photolyse de l’aldéhyde méthylique se présentaient comme des phéno- 
mènes réversibles; on voit qu'il en est de même d’une manière générale 
pour l’ensemble des sucres. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de la potasse caustique sur le cyclohexanol ; 
synthèse du cyclohexanyleyclohexanol ei du dicyclohexæanyleyclohexanol. 
Note de M. Marcez Guerser, présentée par M. E. Jungfleisch. 


Dans des Communications antérieures (!) j'ai montré que les alcools 
secondaires, chauffés au-dessus de 200° avec la potasse caustique anhydre, 
se transforment, pour la plus grande partie, en alcools deux et trois fois plus 
condensés, tandis qu’une autre partie, beaucoup plus faible, est scindée à 
l'endroit du groupement fonctionnel et donne naissance à des acides. 

L'alcool butylique secondaire CH° — CHOH — CH, par exemple, 
m'avait donné dans ces conditions un peu d’acide acétique et surtout les 
alcools dibutylique secondaire (1) et tributylique secondaire (Il) 


(E) C2H5 — CH — CH?— CHOH — CH, 
CH 
"() C*H5— CH — CH? — CH — CH? CHOH — CH 
CH TT | 


Cette réaction de condensation s’explique de la manière suivante : dans 


(:) Comptes rendus, t. 149, p. 129; t. 450, p. 183 et 979; t. 154, p. 222. 


s 
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une première phase, l'alcool butylique secondaire, s’unissant à la potasse, 
donne le dérivé potassé de cet alcool avec départ de 1°! d’eau et, dans une 
seconde phase, ce dérivé potassé réagit sur l'alcool butylique secondaire en 
produisant les alcools dibutylique et tributylique secondaires. 

Je viens montrer, aujourd’hui, que le cyclohexanol C'H'*0, chauflé à 
230° avec la potasse caustique, se transforme de même en alcools deux et 
trois fois plus condensés que j'appellerai cyclohexanyleyclohexanel C'?H°?0 
et dcyclohexanyleyclohexanol C'* H°°0. 

De plus, la potasse caustique oxyde une très petite proportion de cÿclo- 
hexanol mis en expérience, ouvre sa chaine et le transforme en acide hexa- 
noïque 

CH20 + KOH = CH! KO?—+ 2 H. 

Enfin, la même réaction oxydante se produit sur le cyclohexanyleyclo- 
hexanol et donne l’acide cyclohexanylhexanoique CS H'1— CSH'"O*. 

D’après une expérience antérieure sur la condensation des alcools secon- 
daires avec leurs dérivés sodés, l’enchaîinement des 2%°! d’alcool se fait tou- 
jours par l’un des deux groupements carbonés voisins du groupement 
fonctionnel et de préférence par le plus hydrogéné des deux. De plus, si 
les alcools secondaires, quise condensent ainsi, sont différents l’un de l’autre, 
l’enchainement se fait toujours aux dépens qu l'oxhydryle de l’alcool le 
plus riche en carbone. 

Ces considérations, qui ressortent nettement des formules de constitution 
citées plus haut pour les alcools dibutylique et tributylique secondaires, 
permettent d’attribuer les formules suivantes aux alcools résultant de la 
condensation de 2"°! et 3% de cyclohexanol. 


CHE CH? DO PCH 
H2C/° \CHOH Mer SC Cu te Ag a 
H2Cl pe He Jour CHOH Cu 

CH: Cu 
Cyclohexanol. Cyclohexanyleyclohexanol. 

CH? CH? CH: 


MAGPOR Cr 0 Di D NC 
NLissi2/ 
CH CH: 


| 
CH? CH CH? 
HOHCSZ “CH? 
NX il 


CH? CH? 


Dicyclohexanylcyclohexanol. 
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Pour obtenir ces alcools. on chauffe à 230° durant 16 heures une série de tubes 
scellés renfermant chacun 108 de cyclohexanol et roë de potasse caustique, préalable- 
ment déshydratée par fusion. 

Après réaction, le contenu des tubes renferme des alcools et des acides à l’état de 
sels de potasse. On les sépare par une technique que j'ai décrite plusieurs fois (loc. 
cit.); puis on isole les uns des autres chacun des alcools et chacun des acides, par 
distillation fractionnée dans le vide. 

Avec 2505 de cyclohexanol, j'ai obtenu ainsi : 145 d’un alcool bouillant à 178°-180° 
à la pression de 55mm, 115 d’un alcool cristallisé fusible à 124°, et j'ai récupéré 1528 de 
cyclohexanol. 


Le groupe des acides m'a fourni : 15,10 d’un acide bouillant à 204°-209° 
à la pression ordinaire et 128 d’un acide distillant de 218° à 220° à la pres- 
sion de 69", 

L'alcool bouillant à 178°-180° à la pression de 55"* répond à la formule 
C'H?0, comme le montrent son analyse et la détermination de son poids 
moléculaire. C’est le cyclohexanylcyclohexæanol. Il est liquide, incolore, 
huileux, à peu près dépourvu d’odeur. Sa densité à o° est 0,990. Son éther 
acétique C'?H?*, C?H?O? est un liquide incolore, d’odeur agréable; il bout 
à 188°-190° à la pression de 52", 

La cyclohexanylcyclohexanone, que l’on obtient en oxydant l'alcool pré- 
cédent par le mélange chromique, a pour formule C'?H?°0. Elle est liquide, 
incolore. Elle bout à 176°-178° à la pression de 54"", Son oxime 
C'?H2°— AzOH fond à 102°. Sa semicarbazone C'?H?°= Az— AzH — CH? 
fond à 149°-150°. 

L'alcool fusible à 124° est le dicyclohexanyleyclohexanol. I répond à la 
formule C'SH*?O, comme le montrent son analyse et la détermination de 
son poids moléculaire. Par refroidissement de sa solution dans l'alcool 
bouillant, il se dépose en cristaux prismatiques très réfringents. 

L’acide bouillant à 204°-207° a été identifié avec l’acide hexanoïque par 
le point de fusion de son amide et par l’analyse de son sel d'argent. 

L'analyse de l'acide distillant de 218° à 220° à la pression de 69"" et le 
dosage du métal de son sel d'argent lui assignent la formule C'?H??0*. 
C’est l’acide cyclohexæanylcyclohexanoïque CH"! — CSH''O*. Il est liquide, 
incolore, huileux. Sa densité à o° est 1,010. Son sel de baryum se dépose en 
croûtes cristallines de sa dissolution dans l’alcool à 6o°. 

On a vu plus haut que, dans l’action de la potasse caustique sur le cyclo- 
hexanol, il se forme beaucoup moins d’acide hexanoïque que d’acide cyelo- 
hexanoïque, et pourtant la proportion du cyclohexanol présent dans le 
mélange en réaction est incomparablement plus grande que celle du cyclo- 
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hexanyleyclohexanol. On en peut conclure que l’adjonction d’un reste 
cyclohexanyle au noyau du cyclohexanol a beaucoup augmenté sa fragi- 
lité à l’égard de l’action oxydante de la potasse caustique. 


BOTANIQUE. — Greffe du Cresson de fontaine sur le Chou moellier. 
Note de M. Lucrex Dane, présentée par M. Gaston Bonnier. 


IL y à une dizaine d'années, j'avais sans succès essayé, à diverses reprises, 
la greffe d’une plante des lieux humides, le Myosouis palustris, sur une 
plante vivant dans des sols plutôt secs, l'Héliotrope. Évidemment, les dif- 
férences d’habitat étaient la cause de mes échecs; pour les réduire, j’eus 
l’idée d'adapter progressivement les plantes greffons à la vie en milieu plus 
sec et de les greffer ensuite. Je cultivai donc le Myosotis en des baquets de 
moins en moins riches en eau; les plantes subirent les phénomènes d’adap- 
tation habituels ; les tiges devinrent plus ligneuses et plus résistantes. Pla- 
cées sur l’Héliotrope, elles reprirent et quelques greffes réussirent fort 
bien ("). 

Au cours de nouvelles recherches sur la greffe des Crucifères (?), entre- 
prises cette année, j'ai appliqué avec succès la même méthode à la greffe 
du Nasturtium o fficinale (Cresson de fontaine) sur le Brassica oleracea (Chou 
moellier), qui diffèrent par leur habitat à la façon du Myosotis et de l’'Hélio- 
trope. Toutefois, la proportion des greffes réussies a été relativement 
faible : trois exemplaires sur vingt en moyenne. J’attribue cette réussite 
minime aux tâtonnements que j'ai faits lors de l’aération progressive des 
greffes et de leur mise à l’air libre, et je ne doute pas qu’une technique plus 
soigneuse et mieux comprise augmente beaucoup le nombre des réussites. 


Au début, les Cressons greffés ont tous poussé d’une facon languissante ; les tiges et 
les feuilles présentaient une couleur brun rougeûtre, rappelant celle des Cressons non 
greffés souflrant de la sécheresse; les feuilles étaient petites et les entrenœuds très 
courts, montrant ainsi que l'harmonie n'était point parfaite, au début, entre le sujet et 
le greffon. Comme conséquence, la tige ne s’était pas ramifiée; elle était assez vite 
montée à fleurs en donnant une inflorescence petite, serrée et à fleurs peu nombreuses, 
à fruits peu développés et pauvres en graines assez mal formées. Le port des greffons, 
à demi rampants, était assez différent de celui des témoins, venus dans des conditions 


(1) Lucten Dane, L'accoutumance dans le greffage (Lyon-Horticole, 1902). 
(2) Luce Dans, Recherches sur la greffe des Crucifères (Comptes rendus, 
30 mai 1892). 


1160 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


comparables en dehors de la greffe. La fructification terminée, les greffons se dessé- 
chèrent progressivement du sommet vers la base, en se maintenant verts sur une éten- 
due de 8m à 15e" près du bourrelet; en septembre, sur cette partie verte et à des 
hauteurs variables, apparurent de nombreuses pousses allongées qui retombèrent, à la 
facon d’une plante pleureuse, sur le sujet et la tige verticale du greffon, en donnant à 
la greffe un aspect assez singulier. 


J'ai remarqué que les greffons, à leur première comme à leur deuxième 
végétation, ont été plus vivement attaqués par les Altises que les Cressons 
témoins. Ce résultat confirme, une fois de plus, l’existence, que j’ai signalée 
depuis longtemps ('), de variations plus ou moins profondes amenées par 
la greffe dans les plantes greffées relativement aux résistances à leurs para- 
sites naturels. Quant aux sujets, leur développement a été considérablement 
entravé; ils ont à peine grossi et ne se sont pas tuberculisés. Les feuilles 
d’appel laissées au début pour favoriser la reprise sont tombées pendant 
l’été, et ils n’ont pas donné de pousses de remplacement, les bourgeons 
RE ayant été supprimés avec soin. Je me propose d’étudier les 
variations de développement et de durée qu'ils pourront présenter dans 
la suite. 

En résumé, la réussite des greffes de Cresson sur Chou moellier montre 
que, en réduisant les différences existant entre les capacités fonctionnelles 
de deux plantes d'habitat différent par une adaptation progressive ration- 
nelle, on peut arriver à réussir des greffes qui échouent avec les méthodes 
ordinaires. Le champ de la réussite peut être ainsi étendu, par cette 
méthode, au delà des limites fixées par les procédés utilisés jusqu'ici. 


BOTANIQUE. — Sur les cultures de Mousses en milieux stérilisés. 
Note de M. Serverraz, présentée par M. Gaston Bonnier. 


On a peu fait jusqu'ici de recherches expérimentales sur l'important 
sroupe des Muscinées, et l’on ne sait encore que très peu de choses sur la 
nutrition de ces végétaux et leur dépendance vis-à-vis des agents extérieurs. 
Il faut cependant citer les travaux de MM. Élie et Emmanuel Marchal, 
Correns, Gœbel, Paul Becquerel. 

En vue d’apporter quelques précisions sur ces “Rp ere élevé en cul- 


(1) Lucrex Bobi, Parasites et RS greffées (Revue des Sciences naturelles de 
l'Ouest, 1894). 
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tures pures une dizaine d’espèces de Mousses : Phascum cuspidatum, Amblis- 
tegium riparium, Hypnum purum, Funaria hygrometrica, Orthotrichum 
obtusifolium, Atrichum undulatum, Dicranella heteromalla, Brachythecium 
rutabulum, Grimmia puloinata, Bartramia pomiformis. 


Je suis parti de la spore et les cultures ont été faites dans des flacons coniques 
d'Erlenmeyer, des tubes à essais ou des vases de Pétri, sur milieux solides ou liquides. 
Les solutions de Detmer, de Knop, conviennent au développement des Mousses, mais 
moins cependant que la solution de MM. ÉL. et Em. Marchal, alors même qu'elles sont 
ramenées à un égal degré de concentration. Celle-ci ne doit pas dépasser 5 pour 1000 
de sels, et les meilleurs rendements ont été obtenus-pour des teneurs comprises entre 
3 et 5 pour 1000. 

Indépendamment des solutions précitées, j'ai expérimenté avec beaucoup d’autres 
liquides afin de déterminer, par la méthode de Raulin, la valeur nutritive d’un certain 
nombre d'éléments, organiques ou inorganiques. Enfin, par addition de gélose ou de 
gélatine à ces différentes liqueurs, j'ai obtenu des milieux solides convenant très bien 
au développement des Mousses. 


L’ensemencement des spores peut avoir lieu directement dans le milieu 
liquide nutritif, mais il vaut mieux employer un substratum humide, soit 
pour la commodité des observations, soit pour assurer une meilleure aéra- 
tion des cultures. Dans les flacons d’'Erlenmeyer et les vases de Pétri, je 
dépose au fond du récipient une couche de coton hydrophile que je recouvre 
d’un disque de fort papier filtre (celui-ci s'oppose à l’éparpillement des 
spores); toutefois, lorsqu'on ne veut pas suivre les premiers stades du 
développement, il y à avantage à employer le coton seul, car les rhizoïdes 
peuvent alors s’enfoncer librement. 

Lorsqu'il s’agit de tubes à essais, 1l est commode d’ensemencer sur des 
bandes de papier filtre appliquées contre les parois internes du tube, dont 
elles couvrent environ une demi-circonférence, et qui plongent par leur 
base dans le liquide nutritif. On peut aussi introduire dans des tubes de 
verre étranglés des plaques de porcelaine poreuse, mais les germinations 
ne se font bien qu’au voisinage du liquide, le reste de la plaque ne s’hu- 
mectant pas assez. Les tranches de tourbe, les fragments d’écorces d'arbres 
ne peuvent convenir, par suite de l’action nocive des produits bruns que 
ces corps abandonnent au liquide des cultures. 

La réussite des expériences est intimement liée à un réglage des plus 
minutieux de la température et de l’éclairement. Au-dessous de 159-169, la 
végétation languit; il faut au moins 6°-7° pour que la germination ait lieu, 
et les conditions les meilleures sont réalisées pour des températures com- 
prises entre 16°-25°, Quant aux besoins en lumière, ils sont assez variables 
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suivant les espèces et les degrés de leur développement. Ilest très important 
qu'ils soient satisfaits aussi exactement que possible; ils demandent de 
l’expérimentateur une observation attentive et constante, s’il veut obtenir de 
bons résultats. En tout cas, il devra soigneusement éviter d'exposer ses 
cultures aux rayons directs de la lumière solaire. 

Pour toutes les espèces précitées, j'ai obtenu un bon développement des 
organes végétatifs, allant parfois jusqu’à la production de pousses feuillées 
de 7°% à 8°%; d'autre part, chez Phascum cuspidatum, espèce bisexuée, il y a 
eu formation d’archégones et d’anthéridies. 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Recherches sur la variation des matières grasses, 
des sucres et de la saponine au cours de la maturation des graines de 
Lychnis Githago. Note de M": Marie Rorsakorr, présentée par M. Gaston 
Bonnier. 


La méthode de dosage des saponines qui a été employée dans ces 
recherches est celle que j’ai indiquée dans une précédente Note (!). 

Les graines de Lychnis Githago ont été étudiées à trois stades de leur 
développement. Une première série de dosages a porté sur les graines 
jeunes et blanches, récoltées très peu de temps après la fin de la floraison; 
une seconde série a porté sur les graines un peu plus avancées, mais encore 
complètement blanches; enfin, une troisième a porté sur les graines 
presque müres el noires. 

Les graines de Lychnis renferment une proportion élevée de matières 
grasses; elles ont donc tout d’abord été traitées par l’éther de pétrole jusqu’à 
épuisement complet. Le dosage des substances solubles dans l’éther de 
pétrole, celui des sucres réducteurs, des sucres non réducteurs et des sapo- 
nines ont donné les résultats qui se trouvent réunis dans les Tableaux 
SU1VAnls : 


(*) M. Korsakorr, Aecherches sur les méthodes de dosage des saponines (Comptes 
rendus, t. 155, 28 octobre 1912). 
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Substances solubles dans l’éther de pétrole. 
Teneur 
Poids trouvé pour 100 
des en 
Nombre de fruits Poids sec substances substances 
auxquels de solubles solubles 
correspondent l’ensemble dans l’éther dans l’éther 
Stades. les graines. des graines. de pétrole. de pétrole. 
Graines très jeunes, blanches.... 140 8,8079 1,3207 14,99 
Graines plus avancées, blanches... 78 ES Oo À Le OP » » 
‘Graines presque mûres, noires... 60 23,2570 1,9746 6,77 
Sucres réducteurs et non réducteurs. 
Teneur 
Teneur Poids trouvé pour 100 
Poids trouvé pour 100 des sucres en sucres 
des sucres en sucres non non 
Stades. réducteurs. réducteurs. réducteurs. réducteurs. 
Graines très jeunes, blanches.... 0,1886 2,140 0,3713 4,210 
Graines plus avancées, blanches...  0,0408 0,302 0,0356 0,263 
Graines presque mûres, noires... 0,0248 0,106 0,068/ 0,290 
Saponine. 
Poids trouvé Poids Teneur 
: de correspondant pour 100 
Stades. la sapogénine. de saponine. en saponine. 
Graines très jeunes, blanches,.......... traces traces » 
Graines plus avancées, blanches........ 0,0292 0,0742 0,248 
Graines presque mûres, noires......... 0,2487 0,7310 3,140 


On peut ürer de l’ensemble de ces résultats les conclusions suivantes : 


1° Au cours de la maturation des graines de Lychnis Githago, la propor- 
tion des substances solubles dans l’éther de pétrole contenue dans ces 
graines subit une diminution très importante. Or, les recherches qui ont 
été entreprises en vue d'étudier l’évolution des matières grasses au cours 
de la maturation des graines ont mis en évidence l’accumulation de ces 
substances pendant cette période. Les résultats qui viennent d’être exposés 
sembleraient donc montrer que ce phénomène n’est pas général; chez le 
Lychnis Githago, il y aurait au contraire disparition des matières grasses 
dans la graine au cours de la maturation. Les recherches, sur ce point, 
seront poursuivies ; 
2° La quantité de sucres réducteurs et de sucres non réducteurs diminue 
progressivement dans les graines à mesure que la maturation s’avance; 
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3° Au contraire, la saponine s’accumule peu à peu au cours du dévelop- 
pement des graines; tandis que les très jeunes graines ne contiennent que 
des traces de glucoside, les graines mûres en renferment une proportion 
notable. | 


La quantité de saponine existant dans les autres organes de Lychnis : 
‘tiges, feuilles, péricarpes, étant presque nulle, il semblerait donc que la 
saponine dût se former dans la graine elle-même. La disparition pro- 
gressive des sucres réducteurs et non réducteurs se produisant en même 
temps que l’accumulation de la saponine, il est permis de supposer qu'il 
existe une relation entre ces deux phénomènes; peut-être le glucoside se 
constitue-t-il aux dépens des sucres qui affluent des autres organes de la 
plante. 


CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur la présence de la gentiopicrine, du gentianose et 
du saccharose dans les racines fraiches de la Gentiane à feuille d’Asclépiade. 
Note de M. Marc Brines, présentée par M. E. Jungfleisch. 


La Gentiane à feuille d’Asclépiade (Gentiana Asclepiadea L.) estune plante 
vivace que l’on rencontre dans les régions alpines jusqu’à plus de 2000" 
d'altitude. 

Les racines sont notablement plus petites que celles de la Gentiane des 
officines (Gentiana lutea L.). J'ai récolté cette plante, au Lautaret, le 
15 août : les fleurs commençaient à peine à apparaître. Elle a été traitée, à , 
Paris, deux jours après sa récolte, par l'alcool bouillant, suivant les indi- 
cations de la méthode biochimique de M. Bourquelot (). 

Voici les résultats qu'a donnés l'essai sur un liquide extractif dont 100°" 
correspondaient à 100$ de racines fraîches : 


Rotation uinale (lu) mines On — 3°43' 
Rotation après action de l’invertine.......... — 9° 26" 
Rotation après action de l’émulsine.......... + 1026 
Sucre. réducteur Qi ARS HS ce 0,544 
Sucre réducteur après action de l’invertine..,.. 5,062 
Sucre réducteur après action de l’émulsine.. ..…. 7,408 


(:) Em. Bourquecor, Æecherche, dans les végétaux, du sucre de canne à l’aide de 
l'invertine, et des glucosides à l’aide de l'émulsine (Comptes rendus, t. 133, 1901, 


p- 690), 
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Sous l’action de l’invertine, il y a eu une augmentation de la déviation 
gauche de 5°45", avec formation de 45,518 de sucre réducteur, ce qui donne 
un indice de 790, plus élevé que celui du saccharose, 603, du gentianose, 
673, et des autres sucres connus. 

Sous l’action de l’émulsine, il s’est fait un retour de la déviation vers la 
droite de 10°52", avec formation de 28,346 de sucre réducteur, soit un 
indice de 2r5. L’hydrolyse s’est faite d’abord rapidement, puis elle s’est 
ralentie, en même temps que l’indice s'élevait peu à peu : ainsi, dans les 
quatre premiers jours, le retour a été de 7°38/ et l'indice de 140, et dans les 
seize derniers jours le retour a été de 52/ et l'indice s’est élevé à 529. 

Ce sont là des résultats tout à fait analogues à ceux qui ont été obtenus 
dans l'essai de la racine de Gentiane jaune, et qui, comme on Île verra plus 
loin, s'expliquent de la même façon. 


1° Extraction de la gentiopicrine. — On a traité par l'alcool bouillant, deux jours 
après leur récolte, 4008 de racines fraîches. On a distillé l'alcool, puis on a évaporé à 
sec, sous pression réduite, le liquide aqueux résiduel. On a traité l'extrait par l’éther 
acétique suivant le procédé de M. G. Tanret. La gentiopicrine obtenue (45) présentait, 
après purification, les propriétés suivantes : 


FODEOMRAOLAIOMMR Sn his renine up : ai —=— 197°,4 1 


un . 2 pe — . — ! 
(p=—0;12r8; LE = 15 à ee D @œ —— 3°12/). 


Hydrolysée par l’'émulsine, en solution aqueuse, elle a donné un précipité cristal- 
lisé de gentiogénine. 


2° Extraction du gentianose. — On a évaporé à sec l'extrait insoluble dans l’éther 
acétique et on l’a traité à deux reprises par l'alcool à 95° bouillant. Au bout de 
quelques jours, la cristallisation a commencé. On a recueilli les cristaux et on les a 
séchés à l'air. Ils pesaient 28. On les a purifiés par cristallisation dans l’alcool à 80°. 
On a obtenu ainsi un produit blanc que les caractères suivants identifient sûrement 
avec le gentianose. 


FOUVOIE MOIBIOITÉ.. Fame o oo » » avaerarare ee: Op 8104 
(pP—=0,1910; == 15; Do ot = + 48"). 


_ Ils fondaient à + 209°. MM. Bourquelot et Hérissey ont donné comme point de 
fusion du gentianose + 207°-209° et comme pouvoir rotatoire &p —+ 319,5. 


3° Extraction du saccharose. — Les liqueurs alcooliques dont on avait séparé le 
gentianose cristallisé ont laissé déposer peu à peu (en 4o j ur environ) une nouvelle 
quantité de cristaux (2#) que l’on a recueillis. 

Leur pouvoir rotatoire était, 4p—+ 50°,39, valeur correspondant sensiblement à 
celle d’un mélange équimoléculaire de gentianose et de saccharose. On a traité ces 
cristaux par l'alcool à 95° bouillant qui a laissé cristalliser le saccharose. 


1166 ACADÉMIE DES SCIENCES. 
Le produit séché à l'air avait comme pouvoir rotatoire : 


dp—+ 66,14, (p—o,1852; p—1651 l=9; a —=+1038"): 


Aiïnsi, on à pu isoler de la racine de Gentiana Asclepiadea L. de la gentio- 
picrine, du gentianose et du saccharose. 

La présence de gentianose explique l’indice élevé qu’on a observé sous 
l'action de l’émulsine. Cet indice correspond à l’hydrolyse simultanée par 
ce ferment de la gentiopicrine et du gentiobiose, formé par l’action de 
de l’invertine sur le gentianose. 

Il'est probable même qu'il existe encore un autre hydrate de carbone, 
hydrolysable par l’invertine, c’est du moins ce que laisse prévoir l'indice 
de 790 que l’on calcule sous l’action de ce ferment. 

On doit faire remarquer, en outre, que c’est la première fois que l’on 
extrait du gentianose d’une plante autre que la Gentiane jaune et que, préci- 
sément comme dans cette dernière, le gentianose se trouve ici accompagné 
de saccharose. 


AGRONOMIE. — Les terres noires de la vallée de l’oued R’Dom au Maroc. 
Note de M. G: Gix, présentée par M. A. Müntz. 


Ancien affluent du Sebou, l’oued R’Dom se perd aujourd’hui dans la 
merdja Ouahad après avoir traversé une vallée extraordinairement fertile, 
dont la terre arable a été étudiée par M. Mallet et moi. 

Trois échantillons de terre que j'ai prélevés aux environs de Dar Caïd 
Ben Ali présentaient les compositions suivantes : 


I II. III. 
SRB LE ae ep à 206,3 310,2 364,1 
ALU OT Cr me ae 656,3 609,4 62,9 
Oxpile defepe 2 rs 3,8 4,2 4,3 
Acide phosphorique......... Fe 1,4 1,9 
Acidescarbpnidüe 2.228000 5,4 5,8 5,8 
Chaux 40 HT AE NMRE 5,8 6,1 6,3 

Magnésie.97 SH0 RENE 2,9 851 3 
Potasse FR ER Re 4,1 4,7 4,3 
Matières organiques......... 24,6 26,6 30,1 
Perte 170022 NON 8,2 7,9 7,4 
Eau de combinaison......... 10,2 9,2 8,4 
Totautx: 27 998,8 996,6 997,9 


Azote des matières organiques  : 1,92 où ;fa à boolx Sipq 20878 
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A l’état sec, ces terres sont noires et fissuréés, suivant des plans de rup- 
ture qui forment un ensemble assez régulièrement réticulé. 

Sous l’action de l’eau, ces alluvions se désagrègent et se délitent pour 
former, en fin de compte, une vase fluide et visqueuse. 

La capacité de saturation de ces terres atteint 51,2 pour 100 et leur 
capacité de retenue 34,3 pour 100. 

1" peut donc retenir environ 343! d’eau d’imbibition et 200! d’eau de 
combinaison, soit en totalité 5431. 

Pendant la période estivale, la presque totalité de l’eau d’imbibition dis- 
paraît dans la couche superficielle, laquelle, en raison de sa couleur noire, 
absorbe une forte proportion de la chaleur solaire qu’elle reçoit. 

Mais, en dépit de cette dessiccation, complète en apparence, les plantes 
continuent à y végéter pendant les mois chauds, de telle sorte que ces terres 
noires se prêtent parfaitement au dry farming. 

Pour expliquer ce fait anormal, on peut supposer qu'après la dispari- 
tion de l’eau d’imbibition il reste dans l'argile de l’alumine trihydratée 
Al20%,3H0, dont les racines des plantes auraient la propriété d’absorber 
l’eau de combinaison. 

Au moment d’une nouvelle imbibition par les eaux atmosphériques, 
l’hydrate se reconstituerait en produisant le foisonnement constaté. 

La couleur noire caractéristique des terres de l’oued R’Dom, et en géné- 
ral des Tirs du Maroc, est donnée par une substance amorphe humique résul- 
tant d’une décomposition de matières végétales transformées par une oxy- 
dation graduelle. 

Cette substance est, en partie, soluble dans la potasse caustique, avec 
laquelle elle donne une liqueur brune. 

La formation de la matière noire est donc analogue à celle de la tourbe 
et elle est favorisée par les alternatives d’humidification et de dessiccation 
du sol, ce dernier phénomène facilitant le libre accès de l’air par le fendille- 
ment qu'il entraîne. 


CHIMIE AGRICOLE. — Étude agrologique du manganése. 
Note de M. P. Nornx, présentée par M. A. Müntz. 


Depuis les recherches bien connues de M. Gabriel Bertrand, l'emploi du 
manganèse comme engrais a élé l’objet de nombreux essais culturaux ; 
mais l’étude agrologique de cet élément parait ne pas avoir été abordée 
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d’une façon systématique. C’est cette étude que je me suis proposé de faire, 
en recherchant ce que devient le manganèse introduit dans le sol à l’état de 
sels manganeux. 

En suivant la méthode employée par Brüstlein ("}) pour les sels ammo- 
niacaux, On constate facilement le pouvoir absorbant du sol vis-à-vis des 
sels de manganèse. J’ai obtenu les résultats suivants : 


MnÿO' fixé par 506 de terre. 


A" 


À. B. 

LS Ls 
Terre de jardin contenant 85 pour 1000 CaO.. . 0,161 0,163 
Terre de prairie » 19 » niet 0 LUS 0,159 
Terre en friche » ÿ » «SET OST 0,103 


Les divers éléments constituants du sol n’ont pas la même influence sur 
ce pouvoir absorbant : 


I. Le sable siliceux n’a aucune action. 


IT. Le calcaire est fortement attaqué à froid par les solutions de sulfate 
ou de chlorure manganeux (?) : l’acide reste intégralement en solution et 
le calcium dissous remplace le manganèse insolubilisé dans le rapport des 
poids atomiques. | 


Par exemple, 18 de carbonate de chaux pur est mis pendant 9 jours au contact de 
100% d’une solution à 1 pour 100 environ de Mn CP. 


Mn° Of. CaO. H CI. 

. . , . LI 8 8 " 
Liquide. témoin... «1 .susl nids. 0,590 0,000 0,209 
Liquide filtré après contact. ........ 0,089 0,370 0,929 


Mn précipité 


Le calcaire a précipité 05,501 Mn5 O* et le rapport 
P P É PP Ca dissous 


1,37; la théorie 


indique 1,375. 


IT. L’humus ne joue aucun rôle dans la fixation du manganèse. La 
tourbe et le terreau naturels peuvent, il est vrai, le précipiter grâce au 
calcaire qu'ils renferment. Mais en opérant sur ces substances débarrassées 
de calcaire par un acide, on ne constate plus d’action fixatrice. Aïnsi 
l’on a : . 


+ 


(1) BoussinGauLr, Agronomie, t. 11, p. 117. 
(2?) Certains échantillons de catboraté de chaux n'ont, cependant, aucune action 
sur les sels manganeux. 
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Liquide filtré 


—— — Mn: O‘ Mn précipité 


Mn? Of, Ca O fixé. RAPRArD Treo 
És L 
AMAR CONEACLNN. AUS Ne 0,476 0,000 » » 
Après (terreau naturel. 0,276 0,116 08200 1,7 
contact terreau lavé... 0,476 0,000 0,000 » 


IV. Une argile naturelle, prise à l’état de terre glaise, a nettement réagi 
sur la solution de SO‘ Mn : 


Mn° Oi. Ca O0. SO‘H?. 
Liquide ( avant contact..... 08,282 0%,000 08, 302 
filtré après contact..... 0,150 0 , 026 0 , 296 


Mn précipité ] 
Ca dissous 
a donc une action propre, indépendante de la présence du caleaire. 

La terre jouissant de la faculté de fixer les sels manganeux, on ne doit 
trouver que de faibles quantités de cet élément en dissolution dans l’eau du 
sol. En effet, le lavage de 24 de terre par 9! d’eau a donné 17"6 Mn*O", 
soit 8%5,5 de Mn* O‘ soluble par kilogramme ; cette terre contenait cepen- 
dant 16,45 Mn°O* par kilogramme. L’eau légèrement acidulée dissout un 
peu plus de manganèse : 05,037 à 0$,088 Mn*O* par kilogramme, suivant 
les terres. 

Aussi les eaux de drainage ne contiennent-elles que de faibles pro- 
portions de manganèse : 05,25 à 0"8,5 Mn°O* par litre. Elles ne sont pas 
enrichies par l'addition au sol de sulfate de manganèse. En effet, j'ai 
recueilli pendant un an deux eaux de drainage sous deux allonges éga- 
lement arrosées, et contenant chacune 10" de la même terre. L’une des 
allonges avait reçu 08, 500 SO'Mhn par un arrosage superficiel ; dans l’autre 
allonge, la terre n'avait subi aucune addition. Seul l’acide sulfurique a passé 
dans l’eau de drainage, mais non le manganèse correspondant. 

En résumé, la terre arable insolubilise et retient le manganèse d’une 
façon analogue à celle dont elle absorbe l’ammoniaque, la potasse et l’acide 


phosphorique. 


Ces chiffres donnent pour le rapport a valeur 5,04. L’argile 
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MÉDECINE. — Les réactions humorales dans la vaccine humaine ou expérimen- 
tale et dans la variole (réactions d'infection, réactions d'immunité). 
Note de MM. Pierre Trissier et Pierre GasriNEz, présentée par 
M. A. Chauveau. 


Cette note résume l’ensemble des faits qui résultent de nos recherches 
sur les réactions humorales dans la vaccine humaine ou expérimentale et 
dans la variole. Ces recherches reposent sur l'étude parallèle et comparée 
de la formule sanguine, plus particulièrement du pouvoir virulicide du 
sérum et de la réaction de fixation. | 


I. Nous avons constamment retrouvé dans le sérum des animaux vaccinés, 
quel que soit le mode de vaccination expérimentale (vaccination cutanée, 
sous-cutanée, digestive, endo-veineuse, péritonéale), les propriétés neutra- 
lisantes que les travaux de Beclère, Chambon, Saint-Yves Ménard avaient 
mises en évidence. Ce pouvoir virulicide apparaît de façon plus précoce 
pour la vaccination épidermique (6°, 10° jour) que pour la vaccination non 
tégumentaire (18°, 25° jour), dont la réalité et l'efficacité se trouvent ainsi 
confirmées (‘). 

La durée de ce pouvoir neutralisant est difficile à préciser; nous l’avons 
pu constater chez des animaux vaccinés par la voie digestive depuis 
14 mois, et l’on sait que chez l’homme cette durée se compte par années, 


II. On peut déceler, dans le sérum de sujets vaccinés, quel que soit le 
mode de vaccination, la présence de sensibilisatrices. Ces sensibilisatrices, 
dont l'étude n’a pas été tentée, tout au moins en France, apparaissent dans 
la variole comme dans la vaccine. On peut les mettre en évidence par la 
réaction de fixation, dont la valeur nous paraît justifiée par les nombreuses 
expériences que nous avons réalisées à ce point de vue (*?). 


æ. Dans tous les cas de vaccine humaine, de vaccine expérimentale cutanée ou non 
tégumentaire (à l'exception de quelques cas difficiles à interpréter de vaccine cutanée 
de l’homme et du lapin), nous avons décelé la présence de sensibilisatrices déviant le 


(*) P. Trissier, M. Duvorr et P. Gasrinez, Comptes rendus de la Société de Bio- 
logie, séance du 13 juillet 1912. k 

(2) P. Teissier et P. Gasriner, Comples rendus de la Société de Biologie, 
séance du 27 juillet 1912. 
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complément vers le 7° ou le 10° jour de la maladie vaccinale. Cette apparition est 
progressive; la réaction, d’abord partielle, devient rapidement totale, dure environ 
. 19 jours et décroît progressivement. 
5. Dans la variole humaine, d’après des recherches poursuivies en série sur 
39 varioleux, nous avons obtenu, dès le 5° jour et jusque vers le 30° jour, la réaction 
de fixation la plus nette. 


IT. Si l’on examine parallèlement, avec les réactions humorales, les 
caractères objectifs de l’éruption dans la revaccination, il apparaît que la 
réaction précoce décrite par V. Pirquet s’observe chez un sujet dont le 
sérum est neutralisant et fait défaut, alors que se manifeste seulement la 
réaction de déviation complémentaire. 

De ces faits 1l résulte, en définitive, que la réaction de fixation et le 
pouvoir virulicide du sérum, dans la vaccine humaine ou expérimentale, 
comme dans la variole, correspondent à deux stades distincts de ces 
infections : 

1° Un stade d'infection dont, en dehors de la lésion cutanée, les modifi- 
cations de la formule sanguine et la présence de sensibilisatrices déviant 
le complément sont des signes importants. Cette infection s'éteint en 
quelques jours pour la vaccine, en quelques semaines pour la variole, et 
alors s’atténue et disparaît la réaction de fixation, témoin ën vitro de ce 
premier stade. 

2° Un stade d'immunité dont l'affirmation peut s’obtenir #2 vitro par la 
recherche du pouvoir neutralisant du sérum. 

L'observation de ces faits, dans des maladies dont le cycle infectieux est 
nettement délimité, permet de considérer que la réaction de fixation est la 
preuve d’un état d'infection peut-être latent, mais toujours existant; elle 
tend à démontrer que les propriétés bactéricides d’un.sérum ne sont pas 
fonction de sa richesse en sensibilisatrices. Elle prouverait enfin que le 
phénomène de la réaction précoce témoigne, non seulement d’un état aller- 
gique, mais encore d’un état de protection vaccinale. 


ÉLECTRICITÉ MÉVICALE. — Des applications de diathermie comme ration 
énergétique d'appoint. Note de M. J. BerconÉé, transmise par 


M. Bouchard. 


La chaleur n’est une forme toujours dégradée de l’énergie que pour les 
mécaniciens; chez l’homme et les animaux homéothermes, l’énergie doit 
être libérée directement sous la forme chaleur, pour compléter le premier 

C. R., 1912, 2° Semestre, (T. 155, N° 23.) 155 


ELe 0 RNA BSÉ 18. 


1172 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


terme de l'équation, qui égale les recettes aux dépenses, lorsque l'homéo- 
thérmie est garantie. Cette quantité de chaleur, directement produite jus- 
qu'ici aux dépens des aliments, est donc un appoint variable, qui s’ajoute 
à la chaleur dégradée, provenant du fonctionnement vital de l'organisme, 
eten est tout à fait distincte. Le rapport entre la chaleur d’appoint et la cha- 
leur totale n’est pas constant. Il varie avec chaque sujet, avec l’activité 
mécanique d’un même sujet; avec la température extérieure, le vêtement, 
lé vent, etc. Certains auteurs l’ont évalué, pour l’homme restant homéo- 
therme, entre © et !; mais chez un sujet de faible poids, de grande surface, 
exposé nu à la température d’environ 20° C., ce rapport peut être beaucoup 
plus grand. 

La quantité de chaleur d'appoint doit donc être considérable, dans cer- 
taines circonstances, pour que l’homme puisse conserver sa température 
propre. Pourquoi, dans ces conditions, ne pas lui fournir, en nature, cette 
grande quantité de chaleur, au lieu de la lui laisser tirer des aliments qu'il 
faut digérér et brûler, en sarmenant les appareils physiologiques qui servent 
à cette digestion et à cette combustion? C’est ce que j'ai fait par la diather- 
mie, l’admirable méthode d'application des courants de basse tension et de 
haute fréquence, due aux travaux de M. d’Arsonval (). 

Cés courants traversent le corps avec des intensités efficaces de 2 à 
3 ampères, sous des différences de potentiel de 1000 à 2500 volts, sans 
aucune sensation, lui fournissant ainsi à l’heure, par l'effet Joule, dans les 
mille calories, plus que le tiers de sa ration alimentaire totale journalière ! 


Voici la technique, très simple, suivie pour les applications de ces courants : ils 
entrent par des électrodes métalliques nues (plomb, étain, aluminium, etc.) se mou- 
lant bien sur la région, fixée par une bande à pansement, et dont on isole quelquefois 
les bords avec l’un de’ces étroits rubans de sparadrap adhésif. Ces électrodes sont au 
nombre de six, ou davantage. On les distribue sur chaque pôle en quantité, de diffé- 
rentes manières : par exemple, trois sur le côté et les membres gauches du corps, 
pour un pôle, et trois sur le côté et les membres droits, pour l’autre pôle. La surface 
totale des électrodes est d'environ 304%; ce qui fait une densité de courant faible, 
donnant une large marge de sécurité. 


Les indications générales peuvent seulement être notées ici. Ce sont : 
les états de marasme, d'athrepsie, d’hypothermie, d’inanition primitive, 
ou consécutive à des affections graves du tube digestif, les anémies diverses, 


(*) D’Arsonvaz, Soc. de Phys., 20 avril 1899. — Comptes rendus, 20 mars 1893, 
3 juillet 1893, décembre 1901. — Arch. d’Éléct. méd., 1910, p. 853. ; - 


| 
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les périodes d’algidité des maladies, tous les états de misère physiologique 
en général. Ces applications de diathermie peuvent encore provoquer, sans 
dépense énergétique supplémentaire, des hyperthermies bienfaisantes, chez 
des organismes à réactions défensives paresseuses. 

Voici un exemple clinique des résultats : 


Sujet B. — Traité par la diathermie générale, deux applications par jour. Inten- 
sité : 1°%P,5 en moyenne ; durée: 40 minutes, correspondant environ à 1700 calories 
absorbées par séance. 


Avant le traitement. Après le traitement, 
Taille : 1,76. 


49,500 Poids. 63k5,200 
13, Pression artérielle systolique. tab. 
3 divisions Amplitude des oscillations. 7 et 8 divisions 
- Alimentation, 
Mange beaucoup de viande ; constipa- Mange beaucoup moins, malgré abais- 
tion ; langue saburrale ; céphalalgie. sement de lempéralure, el végétaux. 


Langue parfaile; plus de maux de tête. 


État des forces. 


Faiblesse très grande; ne peut faire Marche desheures sans fatigue; vigueur 
100% sans soutien; pas de travail physique | physique normale; travail intellectuel 
possible ; pas de travail intellectuel. appréciable. 


Température. 


Hypothermie ; température axillaire : Orthothermie ; température axillaire : 
36°, à 5h du soir. Très sensible au froid. | 35°,2, montant après les séances à /0°,5. 
; Er, \ Vus 
Très vêtu; ne sort pas l'hiver. Affronte toutes les températures; peu 

vètu. 


Etat général. 


Misère physiologique accentuée. | Aspect corporel et vie normaux. 


La diathermie est donc le moyen le plus efficace et le plus rationnel de 
secourir les organismes en état de misère physiologique, quelle qu'en sort 
la cause, en leur apportant, sous forme de chaleur en nature, une ration 
d'appoint, qui couvre leur déficit énergétique, sans mettre à contribution 
leur tube digestif, 
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MÉDECINE, — Sur la vaccinothérapie de la fièvre typhoïde. Note de 
MM. Anuoix-Derreis, L. Nèçre et Maurice Raynaub, présentée par 


M. Roux. 


Nous avons entrepris, depuis plus d’un an, l’étude du traitement de 
l'infection éberthienne par les vaccins antityphiques ct, en particulier, par 
le vaccin sensibilisé vivant de Besredka. 

Nos recherches portent actuellement sur trente-sept observations. C’est 
un chiffre encore trop restreint pour pouvoir émettre sur cette méthode 
un jugement définitif; pourtant, les résultats que nous avons obtenus 
nous paraissent assez nets pour que nous croyions ulile de les faire con- 
naître. LR 

Chez tous nos malades, le diagnostic clinique fut confirmé par la séro- 
réaction de Widal et, pour plusieurs, par la culture positive du sang ; mais 
cette dernière n’a été faite que dans les cas où le séro-diagnostic pouvait 
paraitre douteux. Rien ne fut d’ailleurs changé au traitement général des 
malades tel qu’il était normalement institué auparavant. 

Nous avons fait, au début de nos essais, deux injections de 1°" et 2°" de 
vaccin sensibilisé à 7 ou 8 jours d’intervalle. Il nous à paru, dans la suite, 
plus avantageux de rapprocher les injections et d'élever progressivement la 
quantité injectée. Nous avons pratiqué le plus souvent quatre injections à 
3 jours d'intervalle l’une de l’autre, de 1°, 2° et 3°", Ces injections ont 
toujours été très bien supportées. Elles n’ont jamais aggravé, même passa- 
gerement, l’état du sujet. Localement, elles ont donné lieu à des réactions 
variables, mais toujours plus accentuées que celles observées chez les indi- 
vidus sains injectés à titre prophylactique. On doit les considérer comme 
de véritables cuti-réactions dues à la sensibilisation de l’organisme. 

Sur trente-sept malades, nous ne comptons pas un seul décès; nous 
avons observé deux rechutes, en y comprenant le cas d’un malade qui reçut, 
par erreur et sans dommage, >" de vaccin à la fois, et chez lequel le trai- 
tement fut suspendu. 

Tous nos malades ont guéri dans un temps plus ou moins court, mais 
toujours subordonné à la date de la première injection. Nous pouvons 
répartir nos observations en trois groupes : 


Premier groupe. — Chez deux malades, injectés du premier au cinquième jour 
de la maladie, l'évolution de la fièvre typhoïde fut très brève ; la guérison se fit au 


de ni ff U ; ; 
_ - ! 
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dix-huitième jour chez l’un, au vingtième jour chez l’autre, soit, en moyenne, 
19 jours. 

Deuxième groupe. — Chez vingt-quatre malades injectés du sérième au dixième 


jour, la durée moyenne de la maladie fut de 23,4 jours. 

Enfin, dans un troisième groupe de onze malades injectés au delà du dixième jour, 
la maladie a duré en moyenne 34,9 jours. Nous rapportons, comparativement dans le 
Tableau ci-dessous, les résultats des cas non traités par la vaccinothérapie et de ceux 
traités par le vaccin sensibilisé : 


Non vaccinés. 


Vaccinés. 
Nombre de cas..... 179 37 
DECO PEN Et 8,38 pour 100 0 
Guérisons......... 91,62 » 100 pour 100 
: Rechutes..... 1475 9,79 » 5 4 » 
Moyenne des jours de maladies. 32,7 jours 26,6 jours 
Traités du 1 aw5 jour .:.. 5: 19 jours 
Traités dn 5° au 10° jour....... 23,4 jours 


Il ressort de ce Tableau que : 


1° La vaccinothérapie semble bien diminuer la gravité de la maladie; 
sur trente-sept cas nous n'avons eu aucun décès, tandis que les non vaccinés 
fournissent une proportion de 8,38 pour 100; 

2° Elle diminue le nombre des rechutes : 5,4 pour 100 au lieu de 9,75 
pour 100; 

3°, Elle parait abréger la durée de la maladie d’autant plus que le traite- 
ment est institué plus près du début de l'infection. 


Nous avons observé, en outre, que le vaccin sensibilisé provoque une amé- 
lioration notable de l’état général avant mème d’influencer la courbe ther- 
mique. Dès le troisième ou le quatrième jour après la première injection, le 
malade, jusque là prostré, sort de sa stupeur et accuse un bien-être parti- 
culier. Ce fait, observé chez plusieurs sujets, a été dans certains cas extrè- 
mement net. 

* Le vaccin sensibilisé provoque, dans les humeurs des sujets traités, la for- 
mation en quantité très abondante d'anticorps. 

Le pouvoir bactériolytique, en particulier, s’est montré chez tous ces 
malades extrèmement intense : c’est ainsi qu'aux dilutions == nous avons 
observé, dans presque tous les cas, une altération très rapide des bacilles qui 
apparaissent déformés et granuleux, tandis que comparativement, avec des 
sérums de typhoïdiques guéris et non traités, nous n’avons pas observé 


même à des taux très inférieurs, du 5 par exemple, la moindre action bac- 
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tériolytique. C’est là la preuve de linfluence très remarquable du vacoin 
sur le développement de propriétés protectrices dans le sérum des sujets 
traités, 

Nous pensons, en conséquence, pouvoir conclure que la vaceinothérapie 
pratiquée avec le vaccin sensibilisé exerce une action favorable sur l’évolu- 
tion de la maladie : il en diminue la gravité, en raccourcit l’évolution et 
cette action est d'autant plus marquée que les inoculations de bacilles sen- 
sibilisés sont effectuées plus près du début de la maladie. 


PHYSIOLOGIE. — De la relation qui unit le temps de latence de la réaction 
à l'intensité de l'excitation. Note de M. Henri Piéron, présentée par 
M. Dastre. 


J'ai récemment indiqué que la courbe empirique des temps de réaction, 
chez l'homme, en fonction de l'intensité de l'excitation, était d’allure 
hyperbolique, formant même une branche d’hyperbole vraie pour les sensa- 
Lions cutanées (tact, chaud, froid), s’en éloignant plus ou moins pour les 
sensations lumineuses et les sensations gustatives de salé ou d’acide ("). 

Les résultats concernant les sensations de tact étaient empruntés à un 
travail de Kiesow. J'ai moi-même procédé à des recherches analogues avec 
un appareil construit dans ce but et permettant d'exercer, en les signalant 
électriquement, des pressions d'intensité variable, multiples du seuil préa- 
lablement déterminé. 

J'ai en outre effectué, pour le sucré (solutions de saccharose) et l’amer 
(solutions de sulfochlorhydrate de quinine), les mêmes ‘déterminations 
que celles déjà faites pour le salé et l'acide. 

: Avec quelques différences dans les constantes, les valeurs que j'ai 
obtenues pour le tact s’interpolent au moyen de la formule précédemment 
appliquée aux résultats de Kiesow. D’autre part, la formule établie pour le 
salé se trouve valable pour le sucré; mais, pour l’amer, la formule d’inter- 
polation, plus complexe, est très voisine de celle de l'acide. 

Voici les chiffres expérimentaux des temps de réaction (y,) exprimés en 
centièmes de seconde, comparativement aux chiffres calculés (y,) d'après 
les formules d’interpolation, pour les diverses intensités d’excilation (x), 
exprimées en multiples de la valeur-seuil : 


J 


() Comptes rendus, L. 154, 15 avril 1912, p. 998. 
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Tact. Sucré. 
«a «a 
F==+K = — +kK 
T æ* 
a 2299} K = 91,8. are 258; KES 95 
a A — — 

æ. Vie J Écarts. ra ie Va: Écarts. 
id PAS RO . 1, 007-00098531120 9283 + O,1 
FREE MR ETS +8 D RGOS ARS :0 89,5 — 6,9 
ok 08,0. 120,0 + 2,4 2 002000 61,4 + 5,4 
A ATISAU LA 7» 0 + 0,2 PRE PE 0 PTE) 50,8 — ),8 
6] 25,41: 26,4 — 1,0 0:00. 33,0 30,9 + 2,7 

10 27,0. 94,1 + 29 10,66... 28,9 27,4 + 0,8 

20 VS PA ER + ,0;7 16,004: DD 25,0% ,— 0,43 

50 23,2 922,26 + 0,94 BJ, of 22 LM =2"0 19 

10021;  2F, 991% 140; 05 Écart moyen pour 100... 3,7 

Ecart moyen pour 100... 3,8 

Amer. 
& 2 
VE — + K 
= T° 
VT = 380 


A —— "" 


ue 14 qe Écarts. 
10 300,1 300 + 0,1 
LD : Rs 280,1 247,9 + 17,4 
SR à 188,9 184,7 + 4,9 
DO: 154,2 142,2 + 12,0 
10,0. 100,7 99,7 71,0 
LRO RS 67,4 79,8 —12,/ 
DANONE 58,0 56,9 + 1,1 
RAT 39,1 37,8 1,9 
20080 401 24,4 21,2 TU 
DUR O race 21,0 20,3 + 0,7 


Écart moyen pour 100... 4,5 


Il y a lieu, en outre, de remarquer que, comme j'ai eu l’occasion de l’in- 
diquer déjà (‘), les résultats obtenus par M. et M"* Victor Henri (Société 
de Biologie, 29 juin 1912), relatifs aux temps de réaction de Crustacés 
inférieurs, des Cyclops, recevant des irradiations d’intensités variables (de 


5 à 100) par des rayons uitraviolets, peuvent être interpolés par la for- 


a 4 A 
mule y = =; + K, avec un écart moyen de 2,2 pour 100 (4 valeurs). 


"Bien que toutes les sensations n’aient pas encore été examinées, et en 
pas © è 1 


(1) Société de Biologie, 20 juillet 1912, t. LXXIIE, p. 214. 
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particulier les sensations auditives, je crois, dès maintenant, qu’on peut 
établir, de façon provisoire, une formule générale d’interpolation pour les 
temps de réaction en fonction des intensités d’excilation, évaluées en mul- 
tiples du seuil, 


Ee “ K 
Y — PC . 


PURES 
re b 


Sia—1, 5 —0o,b—7+,on a la formule des sensations cutanées, celle d’une branche 
d'hyperbole y — - + K (tact, chaud, froid). 
Six>1,6—1,b—o,on a la formule des sensations gustatives salées et sucrées, 
applicable à l'action des rayons ultraviolets sur les Cyclops : y = = +K. 
Siæ<1, 5—1, b—o, on a la formule valable pour les sensations lumineuses 
d’après les résultats de G -O. Berger : y + +K. 
æ 


V 


Sia<1,B8>1, b>1,0on a les formules de deux catégories de sensations gusta- 


. a ; : a : 
Lives = —— rit K (acide); PR + K (amer). 
RS {00 Væ + 280 


En ce qui concerne les constantes communes, voici quelles sont leurs 
valeurs pour les différentes sensations étudiées, en suivant l’ordre décrois- 
sant pour la conslante a : 


GE K. a+K. 
ACL LES OW) er crc ee eo Le 12 20 32 
FPOMTETTe RD Te net en DATE De 14 23,6 37,6 
Lümiére(lerger)oth. er. AE 14 19,8 33,8 
Lact.- state tsar tons er head 23,3 21,8 44,1 
Chandes Re RS NOT MN: 77,3 25 102,3 
SALE RU AE re HOT BE 150 23 173 
ACIAR. PR An RE ere dr mr 198 25 223 
D 'UCEÉ ere à ET e Al dre) 25 283 
Amerit}it TN OPE NME EAM 280 20 300 
Ultraviolet (M. et Mme Henri)......... 485 1à 500 


Le temps limite (K ), pour des intensilés très considérables, encore que 
non douloureuses (‘), est donc assez peu variable en ce qui concerne les 


(*) Lorsqu'une sensation douloureuse apparaît, elle peut inhiber la réaction volor- 
taire étudiée; parfois même le fait se produit avec des excitations intenses simplement 
désagréables ; il se manifeste d'ailleurs dans ces cas des réactions involontaires dont 
on pourrait mesurer la latence, | 
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diverses sensations étudiées chez l’homme, l'écart maximum n’étant que 
de + de seconde (‘), ceci contrairement à de nombreuses assertions. Et, 
en revanche, le temps nécessaire pour provoquer une réaction lorsque l’ex- 
citation atteint juste le seuil de la sensation (a + K) s'étend entre des 
limites très larges (moins de À de seconde et 3 secondes), variant selon les 
sensations de 1 à 10 environ, et c’est un fait qui n'avait pas encore été mis 
en lumière. ; 

Au seuil, la part de la transformation périphérique doit constituer, à 
mon avis, et ceci est une hypothèse qui devra être confirmée, une portion 
énorme du temps. 

À la limite inverse, les temps étant les plus courts, que représente, 

comme durée, l'élaboration périphérique de l’influx nerveux, c’est là un 
problème qui se montre plus difficile à résoudre. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action de l'aluminium activé sur les extraits alca- 
loidiques. Son emploi en Toxicologie. Note de M. E. Rouv-Agresr, 
présentée par M. Armand Gautier. 


J’ai signalé, à diverses reprises, que l’aluminium activé (?) peut rem- 
placer avantageusement, en général, le sous-acétate de plomb, le noir 
animal, et autres différents agents de purification. J’ai constaté qu'il agit 
sur une foule de liquides à la fois par les oxydes qui se forment et qui 
sont très avides de certaines malières organiques, en même temps que par 
le dégagement d'hydrogène se produisant au cours de l’immersion de l’alu- 
minium activé. Ce dégagement, réglable à volonté, permet de préserver 
d’une oxydation beaucoup de substances même peu stables. 

Parmi les liquides étudiés, j’ai constaté que les alcools plus ou moins 
dilués dans lesquels on a laissé macérer des matières en putréfaction (les 


. (1) Il s’agit, dans ces expériences, de réactions où le sujet porte son attention sur 
le stimulus, où il adopte un type sensoriel d'attention. Lorsque l'attention porte sur 
la préparation de la réaction, du mouvement, ces temps moyens peuvent s’abaisser 
beaucoup et atteindre, chez certains individus, -- de seconde au tact. 

(2) Je rappelle avoir désigné sous le nom d’activé le métal qui a été mis pendant 
des temps assez courts en contact avec des solutions étendues de bichlorure de mer- 
cure (Bull. Soc. chim., 1912). Voir aussi Konx-AgBresr et Rivera-Marres, Comptes 
rendus, juin 1912, etc. L'oxydabilité de l’aluminium.en présence de traces de mercure 


a été mise en évidence surtout par M. Lebon en 1901 (Comptes rendus, 1901). 
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viscères pour des recherches toxicologiques, par exemple) s’éclaireissent 
considérablement et se dépouillent des matières grasses et des colloïdes qui 
les souillent généralement. Aussi ai-je pensé que cette propriété purifica- 
trice de laluminium activé pouvait être utilisée en chimie toxieologique 
pour faciliter l'extraction des poisons végétaux. 

Avec le concours de M. Rochas (‘) et, plus récemment, de M. Rivera 
Maltes (?), nous avons étudié comment se comportent, dans certaines 
conditions, en présence de l’aluminium activé, les alealoïdes végétaux 
habituellement recherchés. Différentes séries d'expériences ont été effec- 
tuées; dans certaines on a mis en présence d’alcaloïdes purs, en solution 
dans l'alcool acidulé par lPacide tartrique, des lames d'aluminium activé. 
Dans d’autres, les alcaloïdes ont été mélangés à des viscères frais où 
putréfiés. 

I. Action de l'aluminium activé sur des solutions alcooliques d’alcaloides 
purs & I pour 1000: 
_ 8o°% d’alcool à 90° sont additionnés de 20°%° d’eau, d’acide tartrique (18) et de 08,10 
d'alcaloïde. On introduit, dans chaque solution, une lame d’aluminium, d’environ 38 
à 4°, activée par immersion de 3 minutes dans une solution aqueuse de bichlorure de 
mercure à 1 pour 100 etrincée. On laisse en contact pendant 24 heures et, sur une partie 
du liquide, on dose et on caractérise les alcaloïdes au moyen des réactions indiquées 


par mon savant Maître, M. Ogier (*). 
Voici les résultats : 


- Retrouvé 
Alcaloïdes. pour 100. 
Morning... ons ste Rte Re 98 
Héraïnese st) cs Pr à. SR ne SR CNE 90 
Narcotine. :.....… LC Se 1 rate 100, 
CHENE RTE ne dure dos a ét Rdprgt: LÉ Le 4 Dev Pis 
ATOPARe PET PES ARE URL EN EUR 94 
Brudimer16. 201. MARAIS) ER À SARA. AE 9ù 
Narelines: grise tin aie gard ados t 2 : 95 
ADI DURE RS CP où 
Caféines:,. 0. De de ae te LEE) 
VéLAILINER 2 a nn Ce me et de 80 
Strychnine se RE De che 6o 
Ouimine.... re. 48e PE TT ER RS Ré fo) 
Cocaines 566 TER es dir er M 90 
NicOLINE. 2 SRE RE Traces 


) Directeur du Laboratoire de Toxicologie de Rio de Janeiro. 
) Délégué chilien au Laboratoire de Toxicologie de Paris. 
Fe 


; aité de Chimie toxicologique, 1899. 


( 
(2 
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Des résultats du même ordre sont obtenus lorsqu'on fait varier les con- 
centrations entre 2, à pour 1000 et 0,2 pour 1000. 

L’oxyde hydraté qui se forme ne fixe, comme j'ai pu le vérifier, qu'une 
certaine proportion d’alcaloïdes, tels la strychnine, quinine, la cocaïne; 1} 
retient, par contre, presque toute la nicotine. 


Il. Expériences sur les viscères. — Après avoir divisé au hachoir et procédé 
à l'épuisement des viscères par l'alcool suffisamment acidulé par l'acide tar- 
trique (!'}, on opère de la manière suivante : 

Les liquides hydroalcooliques sont mis, dans des cuvettes, en contact pendant 
24 heures avec des lames activées, ainsi qu'il a été dit plus haut, le poids des James 
étant d'environ 108 à 128 par litre de liquide employé. On vérifie que le liquide reste 
toujours acide. On essore ensuite à la trompe. Généralement, un seul traitement suffit. 
L'alcool possède alors une teinte jaune paille; sinon, on renouvelle le contact avec 


d’autres lames activées, Après avoir chassé l'alcool, on poursuit sur les résidus aqueux 
l'extraction des alcaloïdes par les méthodes habituelles (1). 


Les expériences faites avec la morphine et la strychnine mélangées aux 
viscères m'ont toujours donné des résultats satisfaisants, alors même que 
les quantités d’alcaloïdes ajoutés ne dépassaient pas 0$,0015 par 100$. 

Tous ceux qui ont la pratique des expertises toxicologiques savent com- 
bien il est difficile d'obtenir des résidus purs etcombien sont incertaines les 
réactions colorées des alcaloïdes lorsqu'on les pratique sur des résidus déjà 
colorés eux-mêmes et renfermant de nombreuses matières étrangères aux 
alcaloïdes que l’on cherche. C’est pourquoi le procédé de purification que 
je viens d'indiquer paraît présenter de sérieux avantages dans les recherches 
dont il est ici question. Les résidus qu'il permet d'obtenir sont, en effet, 
d’une grande pureté et, même si l'application de ce procédé expose à 
quelques pertes d’alcaloïdes, ainsi que l'indique le tableau précédent, 
celles-ci sont compensées par la netteté des résultats obtenus. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — /nfluence comparée du potassium, du rubidium et 
du cœæsium sur le développement et la sporulanor de l’Aspergillus niger. 
Note de M. B. Saurox, présentée par M. Roux. 


L’4. niger cultivé sur liquide Raulin, en présence de doses équivalentes 
de potassium, rubidium ou cæsium, fournit, après 4 jours à 37°, les poids 


\ 


suivants de récolte (secs à 105°) : 


(1) V.-J. Ocrer, Traité de Chimie toxicologique. O, Doin, 1890. 


LACTS RAS A Car. Fr 2 Aa" 
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Sans potassium. st. 2 ANS Se SI 0,16) 
Avec 0,5 KClpates 500 et Rene RE 4,76 
Avec 0,97 REG pour Dome 220 1(4) 
Avec 0,17 CsClpour 4500 0,23 


Ces résultats sont à rapprocher de ceux précédemment obtenus avec 
le bacille tuberculeux (?). La valeur nutritive des trois éléments voisins 
est donc très différente; faible pour le rubidium, elle est nulle pour 
le cæsium. Le polassium est au contraire un aliment important pour 
l’A. riger; quand on le supprime, la récolte n’est pourtant jamais nulle, 
probablement à cause de la difficulté qu’on rencontre à purifier le milieu 
nutritif de toute trace de cet élément. La moisissure est en effet extrème- 
ment sensible à l’action des sels de ce métal; le poids de récolte qui ne 
dépasse pas 0,17 en l’absence du potassium s'élève à 2,6 pour une addition 
de + de cet élément. 

Cette remarque m'a conduit à apporter la plus grande attention dans la 
purification des chlorures de rubidium et de cæsium. Ayant constaté par 
l'examen spectroscopique que l'A. riger fixe le potassium avant le rubidium 
et le cæsium, j'ai utilisé cette propriété pour purifier ces deux éléments du 
potassium qu’ils contiennent toujours. Après culture sur un milieu conte- 
nant 1 pour 100 de RbCI ou de CsCl, on peut extraire du liquide nutritif 
le rubidium et le cæsium à un état de pureté que ne donnerait aucune autre 
méthode. On ne les récupère d’ailleurs pas complètement, car une partie 
très importante se fixe dans la plante. 

Après 8 jours, il y a absence totale de spores dans les cultures développées 
sur un milieu constitué de produits très soignéusement purifiés (*) et 
dépourvus de potassium. Cet élément intervient donc dans leur formation. 
Il n’en est pas de même du rubidium ni du cæsium. Benecke (‘) a observé 
que, par suite de la substitution du rubidium au potassium, « les conidies 
sont moins nombreuses ». En réalité, elles ne prennent pas naissance quand 
on opère avec du rubidium ou du cæsium bien purifiés. Mais 1l suffit, après 
8 jours, d'ajouter K CI au liquide qui en était dépourvu pour provoquer 
leur apparition. L'absence des spores était donc attribuable, non à une 
action empêchante du rubidium ou du cæsium, mais bien au défaut de 
potassium. | 

Dans ces expériences, le liquide nutritif contenait la dose de zinc indiquée 


vo 
fe, 
(*) Exception faite pour SO*Fe (pur Merck), qui apporte le manganèse utile. 
(*) Jahrb. wiss. Bot., t. XXVIII, p. 485. à 
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par Raulin. On connaît, par les travaux de Javillier ("), l'influence parti- 
culière de cet élément sur la sporulation. Sur un milieu renfermant du zine, 
mais dépourvu de sulfate ferreux, l’A. riger ne sporule pas (?). Il en 
est de même sur un milieu contenant zinc et fer [à l’état de citrate ammo- 
niacal (*)]. Dans l’un et l’autre cas, la moisissure, si sensible à Paction du 
manganèse (‘), n’accuse pas la présence de cet élément, puisqu'elle ne spo- 
rule pas. Pourtant, dans ces mêmes conditions, le mycélium d'A. riger (>) 
se couvre de spores et le liquide est dépourvu de zinc. 

De même, malgré l’absence du potassium, il y a sporulation quand le 
zinc fait défaut : quelques conidies, décelables seulement au microscope le 
troisième jour, deviennent Fe Lili) le quatrième, sur les bords de la 
culture et sont nombreuses après une semaine. 

Dans les cultures sur rubidium, sans zinc, la sporulation à également 
lieu. 

Les doses des substances utiles à la sporulation deviennent donc extrème- 
ment faibles dans un milieu sans zinc. On pourrait supposer que ces doses. 
très petites suffisent pour assurer la sporulation, parce que le poids du mycé- 
lium formé en l’absence de zinc est lui-même très petit. Toutefois, dans les 
mêmes conditions d'expériences, la sporulation n’a pas lieu si la diminution 
de la récolte est provoquée, non par la suppression du zinc, mais par celle 
d’un autre élément tel que le soufre. On est donc amené à conclure à une 
action empêchante spécifique du zinc, ce qui est conforme aux faits observés 
par Javillier. 

En résumé : 1°la substitution du rubidium au potassium diminue de 
50 pour 100 le poids de la récolte; 2° le cæsium n’est pas un aliment pour 
l’A. niger ; 3° le potassium intervient dans la formation des spores. Toute- 
fois, en l' te de zinc, je n’ai pas réussi à le démontrer avec la rigueur 
expérimentale désirable; 4° quand on substitue le rubidium ou le cæsium 
au potassium, les spores ne prennent pas naissance. 


Javiczier, Thèse Doct. ès Sciences naturelles, Paris, 1908. 
Comptes rendus, 18 juillet 1910 et 4 décembre 1911. 
Comptes rendus de la Société de Biologie, t. LXXI, p. 589. 
BerTraxv, Comptes rendus, 1. 154, p. 616-618. 

Dans les mêmes conditions, À. fumigalus ne sporule pas. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Action de doses infinitésimales de diverses substances 
alcalines, fixes ou volatiles, sur la vitalité des microbes. Note de 
MM. À. Tricar et M. Fouassier, présentée par M. Roux. 


Les gaz de la décomposition organique dont nous avons signalé lin- 
fluence favorisante sur la vitalité des microbes dans l'air et dans l’eau étant 
de nature azotée et basique, on pouvait se demander si les résultats observés 
ne se ramenaient pas uniquement à une question d’alcalinisation de ces : 
milieux, ou bien si l’on devait faire intervenir la notion d’une alimentation 
gazeuse. On pouvait encore se demander, comme corollaire, si la propriété 
favorisante variait avec la composition chimique des gaz expérimentés. 

Nous avons étudié la question sous ce triple point de vue, et la présente 

Note a pour but de donner le résumé des essais, entrepris à ce sujet, en 
utilisant, de préférence à l'air, l’eau distillée comme milieu. 
: Influence de l'alcalinisation. — Nous avons expérimenté sur de l’eau soigneuse- 
ment redistillée: elle était répartie par 25°%° dans des tubes en verre et additionnée 
de diverses solutions alcalines (soude, potasse, chaux, ammoniaque, etc.), ramenées 
par titrage à la dilution voulue, Chaque série de tubes, y compris les témoins, était 
additionnée d’une goutte d’émulsion microbienne aqueuse, très étendue, provenant 
du râclage d’environ 58 de la partie superficielle d’une culture sur gélose, de manière 
à diminuer, dans la limite du possible, les causes d’erreur dues à Papport d’un 
substratum nutritif (1). Après des contacts variant de 24 heures à 5 jours, on pratiquait 
comparativement la numération des colonies. Voici, à titre d'exemple, les résultats 
fournis par le #2. prodigiosus : 


Soude après Ammouiaque après Témoins dans l’eau après 
— 2 D © À 
Dilutions. 24 heures. 120 heures. 24 heures. 120 heures. 24 heures. 120 heures. 
l _ 
= en mort mort 20 10 60 mort 
2 000 
1 : ; 0 
Le » » 40 26 50 » 
10000 
! 9 0] “ 
= + 3 » 100 30 S9 » 
29 000 
I : 5 
RL LS 20 2 190 10 70 » 
20000 
I ” LÉ »/ 
ne 190 4Ô 640 {00 » » 
290000 


(1) Nous avons déjà fait observer que les actions signalées ne se manifestent que 
sur des microbes privés de nourriture et se trouvant, par conséquent, à l’état de 
souffrance. 
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On obtient des résultats analogues, soit en organisant des expériences en fonction 
du degré alcalimétrique, soit en faisant varier la durée du contact, soit en changeant 
la nature du microbe. On voit donc que si une légère alcalinisation du milieu aqueux 
a légèrement favorisé le développement microbien, celui-ci est beaucoup plus 
important dans le cas de Pammoniaque. 


Cette différence en faveur de l’ammoniaque ne peut être expliquée que 
par son rôle accidentel d’aliment. 


Influence de la composition. — Nous avons étudié l’influence comparative 
de substances gazeuses azotées sur la vitalité des microbes dans l’eau 
pure. 


Dans ce but, nous avons employé la même technique et comparé quelques amines 
de la série grasse qui se forment au cours des putréfactions et dont nous avions fait 
déjà entrevoir le rôle. À titre documentaire, nous avons ajouté l’aniline. Le Tableau 
suivant donne les résultats comparatifs de la numération des colonies effectuée après 
des contacts variables pour les doses indiquées ci-dessous. Les expériences ont porté 
sur divers microbes qui ont fourni des résultats analogues : nous ne donnons ici, 
comme exemples, que ceux qui se rapportent au m. prodigiosus. 


il ji LIT. 
Ammo- Trimé- Ammo- Trimé- Gaz de la 
niaque, thylamine. niaque. Aniline. thylamine, Aniline. putréfaction. 
ELLE AN AE a OP PE RE 
Contacts. 250 000 250 000 100000 100 000 100 000 100 000 variables: 
72 heures... 700 1/00 1480 1770 1300 1770 g œæ 
120 heures ..... 680 1000 600 1200 760 1200 "JE co 
DOU HOUPES es, 000 600 360 880 29 880 ete 
Pojoutrs 7.) “50e 590 160 260 6) 260 * 5 co 
15 Jours... Mort mort 20 25 mort 25 2 


Les témoins dans l’eau distillée sont morts après 120 heures de contact. 


L’inspection de ce Tableau montre que l’action favorisante varie avec la 
nature des substances étudiées : elle est plus élevée pour les amines grasses 
que pour l’ammoniaque, elle devient encore plus considérable pour les 
amines de la série aromatique, ce qui permet de conclure qu’elle augmente 
avec le poids moléculaire des bases volatiles. 


Cette opinion est confirmée par les résultats des gaz de la putréfaction dont les dilu- 
tions à alcalinités égales se sont toujours montrées plus favorables : on sait qu’elles 
renferment, outre les amines grasses, des bases à réactions alcaloïdiques volatiles 
(A. Gautier). 

Nous avons également observé que ces mêmes substances actives, à des doses infini- 
tésimales, étaient antiseptiques à des doses variant de 5555 à +056 Ce qui confirme les 
observations déjà faites dans nos Notes antérieures. 


Re Rd à LR: d'os). be 
” ‘ LT 
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En résumé, les bases volatiles provenant de la décomposition organique 
agissent différemment sur les microbes quise trouvent à l’état de souffrance, 
comme c’est le cas lorsqu'ils sont en suspension dans l’air ou dans l’eau, 
non seulement en neutralisant ou alcalinisant les milieux, mais surtout en 
leur fournissant une nourriture gazeuse. Celle-ci pourrait être considérée, 
non comme une alimentation normale, mais comme une alimentation d’at- 
tente leur permettant de prolonger leur existence (!). 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Activalion de certains processus d’oxydation micro- 
biens par les sels d’urane. Note de MM. H. Acçurnox et R. Sazerac, 
présentée par M. Roux. 


Dans un précédent travail (?) nous avons établi, d’une part le pouvoir 
antiseptique, assez particulier, des sels d’urane pour la levure, d'autre part 
l’action favorisante de ces sels sur la formation d’acides volatils dans la 
fermentation alcoolique et sur l’acétification de l’alcool par le Mycoderma 
aceli. Cette dernière partie de nos expériences nous avait amené à penser 
que l’uranium était doué d’un remarquable pouvoir activant sur certains 
processus d’oxydation microbiens. Nous allons étendre et préciser cette 
notion. 


I. Nouvelles expériences sur le ferment acétique. — Nous avions qualifié 
d’extraordinaires les résultats obtenus sur le ferment acétique avec l’acétate 
d’urane ; en effet, ce sel, beaucoup moins antiseptique que le nitrate, nous 
avait donné desaugmentations dans la production d’acide atteignant jusqu’à 
57 pour 100 avec une dose de = dans le milieu. De nouvelles expériences 


1000 
n’ont fait que confirmer ces premiers résultats comme le montrent les 


chiffres du Tableau. 


Cultures pures de Mycoderma acett à 28°, en fioles d’Erlenmeyer de 250% sur 50€5* 
de bouillon de levure à 2,5 pour 100 d'alcool, additionnés ou non de doses variécs | 
9 P ; 
d’acétate d’urane (%). Nous avons vérifié par la méthode de distillation fractionnée c'e 


(1) Les expériences ont montré que dans les eaux additionnées de traces de gaz 
putrides, des dilutions aqueuses microbiennes extrêmement étendues pouvaient 
encore cultiver après 3 mois. 

(2) Bull. Soc. chim., 4° série, t. Il, 1912, p. 868. . 

(*) Les doses réellement en solution dans le milieu de culture ne correspondent pas 
en réalité aux doses indiquées, car une partie est précipitée à l’état de phosphate et de 
combinaisons organiques. 
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Duclaux que l’acidité totale à laquelle correspondent les chiffres du Tableau suivant 
est bien due, à 2 pour 100 près, à de l’acide acétique : 


Acidité dosée après 


Doses —————@—— TE — — "  — 
d’acétate d’urane. 72? heures. 90 heures. 4 jours. î jours 
Cas LS Ls s 
LE Po tt RC pe de: See 2,72 1,92 1,88 
1 9 
ET EL ET OLUE LP ETS EANNNTEX AR 1,19 1,93 2,07 2539 
1 _ / 
ED 0080 de Goes JU : Sos 26 2,17 2,40 2,42 
1 
EE VE PEU OT TA ETS À be NÉ 1,40 2,40 2,43 2,47 
4 /, LE 40 | 
ne A EN De DL I CM En 1,49 ae ) 2,43 
/ 
de ee + dorcel done 1,49 2,42 2,40 2,40 
1 = 
Er ee Pr 00 2,44 2,49 2,47 


Les augmentations parrapportaux témoins pour la dose la plus forte (25 par 
litre) sont respectivement de 53 pour 100 après 52 heures, de 37 pour 100 
après go heures, de 22 pour 100 après 4 jours, temps optimum pour les 
témoins et de 31 pour 100 au septième jour où l'acide commence à dispa- 
raître. Toutes les cultures uranées présentent à la fin une augmentation sen- 
siblement égale par rapport aux témoins. L'action favorisante est incon- 
testable ; les différences obtenues sont telles qu’elles restent en dehors de 

1 


toute erreur expérimentale. Pour les doses à partir de —2—, la vitesse d’acé- 


tification est notablement accrue dès les premiers moments. 


I. Expériences sur la bactérie du sorbose. — les phénomènes du même 
ordre sont observés avec la bactérie du sorbose dans son action sur la 
glycérine. 


Cultures pures à 28° en fioles d'Erlenmeyer de 250% sur 50°" de bouillon de levure 
à à pour 100 de glycérine, additionnés ou non de doses variables de nitrate ou d’acétate 
d’urane. Le dosage de la dioxyacétone formée est fait par la méthode générale de 
dosage des sucres réducteurs de Gabriel Bertrand. Les chiffres du Tableau donnent en ° 
milligrammes le poids d’oxydule de cuivre correspondant à la dioxyacétone dosée : 


Poids d'oxydule de cuivre : 
Re SR 


Doses dosé sur ?20cm° dosé sur 5em° 
de sels d’urane. après à jours de culture. après 7 jours 4 de culture. 
A  — —  — 
Sel employé : Nitrate. Acélale. Nitrate.  Acétate. 
mg LES mg ms 
Lé L » LA (4 ee = 
Témoin 0........ Mes 52,9 77 77 
1 3 À f ë 
T00D00 er... 120 72 94 90 
F É » 
70800 # 71 93 113 129 


Dans une autre expérience, nous avons déterminé que le nitrate d’urane était encore 
favorisant à la dose de 5553; mais il empêche toute culture à la dose de 1 pour 1000. 


C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 23.) 157 
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La bactérie du sorbose semble donc plus sensible à l’action antiseptique du nitrate 
que le ferment acétique qui fournit encore de l’acide acétique dans un bouillon 
additionné de cette dose. | 


Ainsi, comme pour le ferment acétique, nous observons une accélération 
très notable de la vitesse de formation du produit d’oxydation : les aug- 
mentations observées vont de 16 à 36 pour 100, suivant les doses de sel 
d’urane et suivant les moments de LPS PRESS L’acétate se montre plus 
favorisant que le nitrate. Pour la dose de 2, relativement faible, on 
constate au début, dans le cas de l’action du nitrate sur la bactérie du 
sorbose, une légère diminution du rendement, puis la culture dépasse net- 
tement le témoin; nous avons pu remarquer le même phénomène dans 
toutes nos expériences avec les doses plus petites ou égales à =; les 
Tableaux donnés plus haut montrent le fait au troisième jour pour le 
ferment acétique, au cinquième jour pour la bactérie du sorbose. La courbe 
de l’action des sels d’urane présente donc un léger fléchissement aux doses 
faibles. 2. 8 

En résumé, les sels d’urane ar 2 (acétate et nitrate) sont susceptibles, 
à des doses variant du = au +, d’activer les phénomènes d’oxydation 
dus au ferment acétique et à la bactérie du sorbose. Seuls, dans les condi- 
tions de nos expériences, ces sels ne produisent aucune trace d'oxydation 
de l'alcool ou de la glycérine contenus dans les milieux de culture. Les 
phénomènes observés sont donc bien dus à une activation du micro-orga- 
nisme par les sels d’urane et non à la superposition d’une oxydation non 
biologique à une oxydation microbienne. 

Nous ignorons tout du mécanisme de l’action activante de l’urane. Bien 
que nous l’ayons vu inactif sur la croissance de l’Aspergillus nigér, il n’est 
pas impossible qu'il intervienne sur la croissance et la reproduction des 
cellules. Il peut, d'autre part, agir sur la réaction oxydante comme cataly- 
seur ?n vivo. Dans l’un comme dans l’autre cas, son activité peut être due à 
sa présence comme élément chimique ou bien à son pouvoir radioactif. Ces 
différentes questions théoriques ne sont pas encore résolues. La sinuosité 
de la courbe qui représente son activité laisse à penser que nous nous 
trouvons en présence, tout au moins, d’une double action. Le phénomène 
n’a sans doute pas la simplicité de l’action activante qu’on peut observer 
avec un élément normal comme le manganèse ou le zinc. Il est néanmoins 
intéressant de voir un corps dont la présence n’a pas été jusqu'ici signalée 
dans les milieux naturels, accroître d’une façon considérable certains 
phénomènes de la vie microbienne. 


Li à 
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ZOOLOGIE. — Observations sur les Glandines à Verrières-le-Buisson. 
Note de M. Parxpre pe Vizmorin, présentée par M. E.-L. Bouvier. 


Voici un relevé des observations faites à Verrières-le-Buisson, en 1912, sur 
une espèce de Gastéropode carnivore du Mexique, Glandina olivacea Schum. 
(G. guttata Crosse et Fischer), 25 individus de cette espèce nous ayant 
été obligeamment remis par M. le professeur Bouvier, qui les tenait de 
M. Gineste Antoine, professeur à Puebla. 


5 Juin 1912. — Les mollusques ont été, tout d’abord, tenus en captivité. En 
3 journées et demie les individus ont mangé 31 escargots; ils ne paraissent pas toucher 


aux limaces, tout au moins aux grosses limaces rouges (Arion); ils ne touchent pas 
aux végétaux. 


8 juin. — 15 individus adultes ont été mis en liberté dans le parc et le jardin alpin 
(par nombre égal, en trois endroits différents). 


A - 


A 
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Sur les 25 individus, un, plus petit, a été mangé en partie par ses voisins; la grosse 
limace rouge (Arion) a été vue mangeant le reste d’escargots déjà à moitié dévorés 
par les Glandines. 


13 Juin. — Retrouvé deux Glandines parmi celles déposées dans le jardin alpin; 
elles s'étaient éloignées de plus de 3" du lieu où on les avait mises. Elles ont été 
retrouvées occupées à dévorer chacune un escargot. 

On à retrouvé aussi plusieurs coquilles d’escargots vides. 


19 juin. — Vu deux individus accouplés au jardin alpin (mis en cage pour voir la 
ponte). 


27 Juin. — Deux nouveaux individus trouvés accouplés en liberté. Beaucoup de 
coquilles d’escargots vides au jardin alpin. 

L'accouplement (voir la figure) dure certainement plus de 30 minutes. Les organes 
sexuels sont du côté droit de la tête, à un demi-centimètre de l’extrémité. En sur- 
veillant la séparation, on ne paraît avoir vu qu’un pénis; il ne semble donc pas y avoir 
d’accouplement réciproque, encore que ces animaux soient hermaphrodites comme les 
escargots. En tout cas, l'individu vu avec pénis a été marqué d’une croix; mais il est 
mort par la suite. 


10 août. — Deux gros individus morts. 
25 août. — 3 Glandines ont pondu : 2 en liberté au jardin alpin, 1 dans la cage. 
Les œufs sont gros, ovales, blancs, de plus d’un demi-centimètre de longueur, à 
téguments durs. As ne sont pas enterrés; les animaux pondent dans des cavités 
naturelles et donnent de 20 à 4o œufs environ. La ponte dure environ 3 jours. 


9 octobre. — Il reste 13 individus en cage et 7 en liberté dans le parc et au jardin 
alpin, 30 à 40 œufs dans la cage et en liberté; six lieux de ponte contenant une vingtaine 
d'œufs chacun. Les individus, vus accouplés, qui avaient été tenus séparés, n’ont pas 
encore pondu. 

9 novembre. — Les animaux semblent se ressentir un peu du froid (le thermomètre 
étant descendu jusqu’à —4°) et ne mangent plus; 4 sont morts. La cage qui était 
restée dans un bosquet du parc a été rentrée à l’abri dans une crangerie. Deux indi- 
vidus provenant du jardin alpin sont mis en liberté dans une serre froide à fougères. 

On n’a pas encore constaté d’éclosions. Peut-être les œufs ne sont-ils pas fécondés ? 

Les œufs retrouvés sont mis sur de la terre humide dans la serre à fougères. 

En résumé, il résulte des observations précédentes que la grosse Glan- 
dine du Mexique est très avide d’escargots, qu’elle ne touche pas aux 
plantes, qu’elle s’accouple dans la région parisienne et qu’elle peut même y 
pondre. Reste à savoir si la ponte sera féconde et si le mollusque pourra 
subir l'hiver de nos climats; ces questions présentent un intérêt pratique 
évident; elles méritent d’être résolues et le seront sans doute au cours de 
l’année prochaine. En tout cas, on sait qu’une petite espèce de Glandine 
est répandue dans la région méditerranéenne où M. Bouvier a fait mettre 
en observation plusieurs lots de Glandina ohvacea. 


DOTE ETNERT OP ENT EN GPO TC" SE NT 4 LS 
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EMBRYOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Developpement in vitro de blastodermes et 
de jeunes embryons de Mammi féres. Note de M. A. Bracuer, présentée par 


M. Henneguy. 


La recherche des causes actuelles, immédiates, du développement de 
l’œuf est l’un des problèmes qui, à l’heure actuelle, préoccupe le plus les 
embryologistes. Ils cherchent, autant que possible par la méthode expéri- 
mentale, à dissocier, dans une ontogenèse, ce qui est dù aux propriétés 
héréditaires contenues dans l’œuf et ce qui se forme sous l'influence du 
milieu dans lequel le développement s’accomplit. 

Dans cet ordre d'idées, l’œuf des Mammifères offre un intérêt tout spé- 
cial, et à son sujet deux questions se posent immédiatement : 


1° Un œuf ou un jeune blastocyste est-il capable de vivre et de se déve- 
lopper en dehors de l'organisme maternel ? 

2° Dans l’affirmative, s’adapte-t-il au milieu artificiel en édifiant des 
organes spéciaux, ou bien ébauche-t-il quand même ses organes normaux de 
nutrition ou de fixation ? 

J’ai cherché à résoudre ces questions enemployant, quelque peu modifiée, 
la méthode que Harrison et Burrows ont imaginée, et dont Carrel a tiré de 
si remarquables applications. 


Voici comment j'ai procédé. J’ai soumis à l’expérience de jeunes blastocystes de 
Lapin dans lesquels aucune ébauche embryonnaire n’était encore constituée : entre la 
fin du cinquième jour et le début du septième. Il était inutile, pour le but que je 
poursuivais, d'opérer sur des stades plus jeunes. 

Au moment voulu, je faisais, par ponction carotidienne, sur la femelle même, une 
prise de sang. Ce sang recueilli en tube paraffiné était centrifugé pendant 45 minutes. 
Le plasma bien clair ainsi obtenu était réparti dans une série de petits godets de verre 
non paraffinés et placés à l’étuve à 399,5. 

En même temps, un aide sacrifiait la Lapine, et je retirais rapidement des cornes 
utérines les petits blastocystes que je plaçais un à un dans les godets. Ceux-ci étaient 
alors fermés au moyen d’un couvre-objet enduit d’un peu de paraffine liquide. En quel- 
ques minutes, le plasma, coagulé, immobilisait les œufs. * 

En opérant ainsi (!), j'ai pu maintenir les vésicules blastodermiques non seulement 
en vie, mais en développement ontogénique progressif pendant 48 heures ; c'était assez 
pour le but que je me proposais. 


(*) C’est un plaisir pour moi de remercier mon collègue et ami, le professeur 
J. Bordet, de l’aide qu’il m'a donnée en mettant à ma disposition les ressources de son 
Institut, et celles, plus précieuses encore, de sa grande expérience. 
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Voici les protocoles de deux expériences bien réussies; les résulLats sont d’une net- 
teté remarquable : 


1. Quatre blastocystes, âgés de 5 jours 10 heures, sont mis en plasma. 24 heures 
après, leur diamètre a doublé; les vésicules se présentent comme de larges vacuoles 
dans la partie supérieure du caillot. Deux d’entre elles sont fixées au liquide de Bouin, 
débitées en coupes et colorées : ce sont deux embryons didermiques tout à fait sains 
et normaux, dont la vitalité est attestée par de nombreuses mitoses. 

Les deux autres blastocystes ont été laissés dans le caillot pendant 40 heures. Au 
bout de ce temps, l’un d’entre eux était flétri et mort; l’autre, bien sphérique et plus 
volumineux que la veille, a été fixé et monté en coupes microscopiques. L'examen a 
montré l'existence d’une tache embryonnaire ovale, à l’extrémité postérieure de 
laquelle une ligne primitive est en voie de formation, ayec des caractères absolument 
typiques. En outre, dans tout l’hémisphère antiembryonnaire de la vésicule, Île 
feuillet externe se soulève en de nombreuses papilles ectodermiques; il mérite donc, 
tout comme dans le développement normal, le nom d’hémisphère papillifère. Au 
niveau de ces papilles, les cellules superficielles, volumineuses, absorbent visiblement, 
à travers le prochorion encore intact, les éléments du caillot dans lequel l’œuf est 
enchàssé. 

2. Dans une autre expérience, des vésicules de 6 jours 6 heures, ayant des taches 
embryonnaires didermiques, sont mises en plasma. 24 heures après, l’une d’entre elles, 
fixée et débitée en coupes, montre un bel écusson embryonnaire bien normal, dont 
plus de la moitié postérieure est occupée par une longue ligne primitive en pleine 
prolifération, et creusée d’un large sillon. L’ectoderme embryonnaire a nettement 
l'aspect des plaques neurales; au pourtour de l’écusson, il s'amincit et se déprime en 
un sillon amniotique, puis il se relève et s’épaissit de nouveau pour former des lames 
ectoplacentaires (M. Duval), larges et étendues. L’hémisphère antiembryonnaire de 
la vésicule à son aspect papillifère habituel. 

Une autre vésicule de cette série, fixée après 44 heures de séjour dans le plasma, 
était à la limite de sa vitalité et a été fixée. L’embryon, plus avancé que le précédent, 
étail tridermique dans toute son étendue, avec un long prolongement céphalique et 
une belle ébauche notochordale, Dans les lames ectoplacentaires, le plasmodiblaste 
(Van Beneden) commençait à se former, et, comme dans l'hémisphère papillifère, 
absorbait activement les éléments du plasma ambiant. 


Tels sont les résultats des expériences les mieux réussies. Ils répondent 
par Paffirmative aux deux questions que je posais dans les premières lignes 
de cette Note, et je crois qu'ils ont un réel intérêt au point de vue du déter- 
minisme évolutif de l’œuf des Mammifères. Ils montrent, en effet, que, dans 
les jeunes blastocystes de Lapin, l'influence des éléments vivants et spéci- 
fiques de l’utérus maternel n’est pas nécessaire pour que l’embryon s'édifie 
normalement et pour que s’ébauchent les organes de sa nutrition et de sa 
fixation à la muqueuse utérine. Le changement de milieu n’a modifié en 
rien le déterminisme héréditaire de l’œuf. $ 
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Je ne parle, bien entendu, que d’ébauches, les conditions nécessaires à 
leur évolution ultérieure et à leur achèvement peuvent être autres que celles 
qui président à leur apparition, et leur étude sort du cadre de mon sujet 
actuel. 

IL n’a été question jusqu'ici que des expériences bien réussies. Mais il 
arrive souvent que la vésicule, gènée dans son expansion par le caillot dans 
lequel elle est enserrée, crève et se déchire en un point de sa surface. Elle 
se flétrit alors plus ou moins, mais peut encore continuer à vivre et à se 
développer pendant plusieurs heures. 

Ces cas sont souvent fort intéressants : 1° d’abord à cause des phénomènes 
réactionnels qui se passent au niveau de la blessure. Ils démontrent que, 
aux stades les plus jeunes, les deux feuillets primaires du blastocyste ont 
déjà leur spécificité définie. Ils ne se suppléent aucunement dans les tenta- 
uves de cicatrisation. 2° La déchirure peut avoir la valeur de la destruction 
expérimentale d’une région déterminée de Fembryon. J'ai dans mon matc- 
riel un embryon ayant vécu 42 heures dans le plasma, et âgé de 7 jours 
4 heures, dans lequel la région formative de la ligne primitive a été 
détruite. Or, il n’y a trace ni de notochorde, ni de mésoblaste, bien que 
l’ectoderme se soit largement développé dans tout ce qui aurait été Ja 
région céphalique de l'embryon. 

J'ai à peine besoin de souligner l’importance de cette observation. 

Dans les expériences dont je viens d’exposer sominairement les résultats, 
j'ai utilisé le plasma de femelle gravide. Les blastocystes se seraïent-ils 
aussi bien développés dans du sang de femelle non gravide ou de mâle? 

Mes recherches sur ce point ne sont pas encore terminées, et 1l est cer- 
taines constatations que je dois encore vérifier. Néanmoins je puis, dès 
maintenant, dire en toute certitude que le sang de Lapin mâle ne tue ni ne 
cytolyse les jeunes vésicules blastodermiques de Lapin; 1l permet même 
leur développement. 

J'espère être prochainement en mesure de préciser davantage. 


GÉOLOGIE. — Les dépôts glaciaires locaux du Vercors et des environs du 
Villard-de-Lans. Note de M. Cnarres Jacos, présentée par M. Pierre 
Termier. 


Dans la portion des chaines subalpines qui correspond à la moitié ocei- 
1 


dentale de la feuille de Vizille au =, trois régions offrent un beau déve- 
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loppement des terrains glaciaires d’origine locale. Ce sont respectivement : 
la bordure orientale du Vercors depuis Chichilianne jusqu’à Prélenfrey, la 
dépression synclinale du Villard-de-Lans avec le petit vallon annexe de la 
Fauge, le synclinal de Rousset et les environs de la Chapelle-en- 
Vercors (°): 


I. Bordure orientale du Vercors. — L'appareil le mieux conservé s’allonge au 
nord de Chichilianne jusque vers Clelles. Il comprend de chaque côté dela dépression 
de Donnières deux moraines latérales, qui sont reliées par les moraines frontales de 
Rutbier, lesquelles donnent vers l’aval le grand cône de transition de Clelles, A sa 
base, le cône de Clelles s’intrique dans le Glaciaire argileux du Trièves, tandis qu'au 
sommet il s'étale sur le même Glaciaire. Le complexe de Chichilianne-Clelles se 
montre donc, par la base, contemporain du Glaciaire de Trièves, c’est-à-dire du retrait 
de Würm; tandis qu'au sommet, pour la partie qui correspond aux formes morai- 
niques superficielles, seules bien conservées, ce Glaciaire daterait de la récurrence 
néowürmienne (Kilian) (2). Il faut attribuer à la même extension néowürmienne, en 
totalité ou pour partie, les cônes de Saint-Michel-les-Portes et de Saint-Guillaume, 
détachés anjourd’hui de leur origine, à rechercher dans les appareils morainiques de 
de la Bâthie et de Gresse. 

Mais le Glaciaire de la bordure ne se borne point à ces formations. En contre-bas de 
la falaise urgonienne, à une altitude voisine de 1300", s’aligne depuis Riefélard jusqu’au 
sud de Prélenfrey, en passant au-dessus de Château-Bernard, toute une série de petites 
moraines : moraines de névés ou moraines de glaciers suspendus, proches des crêtes, 
qu’on est conduit à ranger dans un stade postérieur, dans le stade de Bühl. La 
terrasse correspondante est, près de Château-Bernard, difficile à séparer des alluvions 
néowürmiennes. De même, un doute peut planer sur l'attribution des moraines de 


Gresse à la seule extension néowürmienne, Les derniers arcs vers l’amont datent peut- 
être du stade de Bübhl. 


IL. Région du Villard-de-Lans et vallon de la Fauge. — Du vallon de la Fauge 
sortent, au moins sur la rive droite du ravin qui descend au Villard-de-Lans, deux 
moraines élagées. La basse moraine passe, seule, vers l’aval, à des alluvions qui 
s’étalent sur la mollasse miocène et qui correspondent, au Nord, à la terrasse de 
Lans. La haute moraine reste sans jonction frontale ; mais vers les Blancs, au-dessus 
de la plaine de Lans, un lambeau fluvio-glaciaire peut lui correspondre; tandis que, 
tout à fait vers l'aval, cette haute moraine trouverait son équivalent dans les célèbres 
moraines de Sassenage, du stade néoswürmien. En admettant cette hypothèse, la 


(*) Pour une analyse plus détaillée, voir Cu. Jacos, Revision de la feuille de 
Visille (Bulletin des Services de la Carte géologique de France, n°° 98, 105, 110 et 
115). La présente Note coordonne toutes les observations recueillies en vue de la 
seconde édition de la feuille de Vizille, actuellement en cours de gravure. 

(?) L'âge néowürmien des grands cônes du Trièves découle des comparaisons 
mises en valeur principalement par M. P. Lory. 
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basse moraine et la terrasse de Lans deviennent contemporaines du stade de Bühl. 
Il en serait ainsi d’autres moraines situées sur le revers occidental du Col de l’Are, 
des cordons jalonnant la seconde issue du vallon de la Fauge vers Mure et les Guillots, 
des moraines de Corençon, tandis que les amas chaotiques, sis à l’est des Martins, 
équivalents de la haute moraine de la Fauge, correspondraient à la glaciation néowür- 
mienne, 

Aux stades néowürmien et bühlien, le cours de la Bourne s’écoulait encore vers 
l'Isère, par la vallée du Furon ; et c’est pendant le retrait de Bühl, marqué par les 
blocs erratiques des Pierres, près du Villard-de-Lans, que s’est effectuée la capture 
de ce cours supérieur, au profit du tronçon transversal des Jarrands. 


II. Synclinal de Rousset et plateau de la Chapelle-en- Vercors. — On y peut 
observer trois étages de formations fluvioglaciaires que nous mentionnerons de haut 
en bas : 1° À un premier niveau correspondent deux lambeaux revêtant le plateau qui 
domine au nord la Chapelle-en-Vercors ; 2° au niveau moyen, nous attribuerons 
les arcs morainiques du plateau même de la Chapelle-en-Vercors et des Finets, avec 
les retraits des Trucs, de la Bessée, de Ruillans, toutes formations qui surmontent 
la vallée actuelle de la Vernaison et qui sont antérieures à son établissement ; 
3° le niveau inférieur comporte les formations de la vallée de la Vernaison. L'arc le 
plus externe se trouve vers les Bérands, et des retraits ont leurs témoins à la Cha- 
pelle de Rochas, au Passage, vers Rousset et jusqu’à la montée des sources de la 
Vernaison. Le dernier niveau serait d'âge bühlien, le niveau moyen d'âge néowür- 
mien, le niveau supérieur devant étre reporté au moins dans la glaciation wür- 
mienne franche. 

Dans le bassin de Vassieux, tributaire hydrographiquement de la région de la 
Chapelle, au moins antérieurement à l’époque actuelle où le bassin est dépourvu 
d'écoulement superficiel, un amas morainique, emplacé vers la Tour de Vassieux, 
serait à ranger dans le stade de Bühl, tout comme les moraines de Corencon, dont il 
constitue un équivalent certain. 

En résumé, pour la portion des chaînes subalpines examinée ici, nous 
sommes conduits à distinguer rois rniveaux d'alluvions flusioglaciaires, qui 
sont successivement, avec leur âge probable dans la chronologie Penck- 


Kilian : 
1° Würmien. — Alluvions élevées de la Chapelle-en-Vercors. 


2° Néowürmien. — Moraines de la Chapelle, des Trucs, de la Bessée, de 
Ruillans. Moraines de Sassenage, lambeau des Blancs, hautes moraines 
de la Fauge et de Corençon. Moraines de Gresse, de la Bâthie et de Chi- 
chilianne, avec les grands cônes de Saint-Guillaume, de Saint-Michel-les- 
Portes et de Clelles. 


3° Bühlien. — Lambeau de la Tour de Vassieux. Moraines de la vallée de 
| 
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la Vernaison. Moraines du Col de l'Arc, du Villard-de-Lans, de Mure et 
Guillots, de Corençon. Moraines de la bordure, depuis Prélenfrey jusqu’à 
Ricfélard. | 


GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. — Étude morphologique sur des terrasses des 
enstrons de Lyon. Note de M. EE. Assapa, présentée par M. Ch. 
Barrois. 


L'histoire des vallées de la Sadne et du Rhône, dans les environs de Lyon, 
peut être retracée ainsi d’après la topographie glaciaire et les terrasses 
fluviales : 

De Sathonay à Millery la moraine frontale de la grande extension gla- 
claire, dite de Riss, a conservé en plusieurs points la forme de vallum : Le 
Vernay, fort de Saint Irénée, Sainte-Foy (310"), Observatoire de Saint- 
Grenis-Laval, Millery (300). En avant la nappe subordonnée s’étale jus- 
qu’à la cote 270. Le fragment le plus net de ce complexe se trouve sur le 
plateau du Point du Jour par 280" et 250". Dans cette nappe subordonnée 
s’est encaissé un système de terrasses fluviales qui permettent de recon- 
sutuer l’histoire des variations du confluent des deux fleuves. 

1° Une terrasse 270-280, contemporaine du maximum d’extension gla- 
ciaire, s’amorce au-dessus de l'Ile Barbe (plateau de Champagne) et se 
poursuit le long des vallées mortes de Francheville et de Chaponost (Cail- 
loutis de la Tourette, lieu dit La Colonge, près Chaponost). Cette terrasse 
indique l’existence d’un ancien drainage en périphérie du lobe glaciaire. 
Elle appartient à la Saône seule. 

2° Une terrasse 240-250 se retrouve le long de la mème vallée périphé- 
rique au château de Collonges, à Écully et à Francheville-le-Haut. C’est 
également l'altitude du plateau de la Croix-Rousse, 245". Aucun lambeau 
n’en saurait être attribué au Rhône. 

3° Une terrasse 230-235 peut se suivre à Collonges nouvelle église, au 
cimetière de la Croix-Rousse, à Champvert et à la gare de Chaponost. 
Mais cette fois le Rhône apparait. Le long du tracé actuel du fleuve, on 
trouve un niveau correspondant à Vassieu, au château de Bramafans en 
dessous de Sainte-Foy et à l’hospice du Perron. Les deux fleuves sont donc 
individualisés à ce stade. La Saône passe par Vaise et les vallées mortes 
de Francheville et de Chaponost; le Rhône, par l'emplacement actuel de la 
ville. Le confluent a lieu sur emplacement de Brignais, au débouché de la 


SÉANCE DU 2 DÉCEMBRE 1912. 1197 


vallée morte de Saint-Genis-Laval (lambeau du château de Bournanville : 
EN IURDE | 
4° La terrasse 215-220 n’est visible qu'entre Vaise et Oullins, où elle 
constitue le thalweg du tronçon mort de la vallée périphérique. Près d’Oal- 
lins, on la retrouve perchée sur la rive droite de l’Yzeron, qui a découpé 
postérieurement cet ancien plancher de vallée. Le confluent a lieu en ce 
moment au-dessus de l'emplacement d'Oullins, A partir de Bonnand, la 
vallée périphérique est morte; le Garon s’installe dans le tronçon le plus 
‘méridional. La vallée de Saint-(Grenis-Laval ne fonctionne plus et le cours 
actuel vers le Sud s'ouvre entre Irigny et Feyzin. 
5° La terrasse 210-215, dont on retrouve des lambeaux au nord de Saint- 
Rambert, sur la Saône et à La Pape sur le Rhône, est surtout bien conservée 
dans la traversée épigénétique de Pierre-Scize, entre Vaise et Lyon-les- 
Terreaux. Le confluent se fait alors sur l'emplacement de la partie nord de 
la presqu'ile lyonnaise par une capturesur emplacement du vallum rissien. 
Le tracé des deux fleuves prend à ce moment l'allure actuelle, Le Garon, 
dans le tronçon sud de la vallée périphérique morte, s'organise en fonction 
de ce niveau : terrasse de Brignais 200-210", 
6° Des lambeaux vers 195 sont perceptibles dans le cours épigénitique 
de Pierre-Scize et sur le Rhône, en dessous du hameau de La Pape. 
7° Un lambeau complètement isolé à 180-183 apparaît au-dessus de 
Lyon-les-Terreaux, vers l’église Saint-Polycarpe. 
8° La terrasse 175-180, dite terrasse de 15", est extrêmement nette et 
peut être suivie à Villefranche et à la gare de Collonges, sur la Saône; à 
Pierre-Bénite sur la rive gauche du Rhône et en face, depuis Cusset jusqu’à 
Saint-Fons, où elle entaille l'extrémité de la nappe subordonnée de la gla- 
ciation würmienne. Cette terrasse est empruntée par les voies ferrées de 
Paris à Lyon et de Genève à Lyon, ce qui a nécessité la traversée de la ville 
en remblais. Sur la rive gauche du Rhône, autour de Villeurbanne, elle à 
été le site d'élection des faubourgs de la ville. 
9° Le niveau actuel de la ville 165-170 forme une terrasse basse, qui se 
poursuit le long des berges des deux fleuves en amont et en aval. 
10° Le niveau des bas-ports de la ville 164-167 donne celui de la plaine 
d'inondation, | 


Ajoutons enfin que la continuité de ces terrasses a pu être constatée en 
aval, dans la plaine de Valence. 
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PHYSIQUE DU GLOBE. — Le rôle magnétique des océans et la constitution de 
l'écorce terrestre. Note de M. Arpnoxse BerGeT, présentée par M. Ch. 
Lallemand. 


Dans un original et remarquable travail publié en 1890, M. H. Wilde a 
décrit un appareil, qu'il a appelé le Magnetarium et qui reproduit la distri- 
bution du magnétisme terrestre à la surface du globe terrestre. Le principe 
de cetappareil consiste à se représenter le magnétisme réel de la Terre comme 
résultant de la combinaison de deux actions : celle du noyau central et celle 
de l'enveloppe extérieure, c’est-à-dire de l’écorce proprement dite. 


Pour faire agir deux forces correspondant à ces deux actions, M. H. Wilde a réalisé 
deux systèmes concentriques, mobiles autour d’axes inclinés l’un sur l’autre d’un angle 
de 23°,5 et mises en rotation avec des vitesses inégales par une manivelle motrice unique. 
Chaque sphère est recouverte d’une couche despires de fils conducteurs, formant ainsi 
une bobine sphérique et joue le rôle d'un aimant permanent quand le fil est parcouru 
par un courant. À la surface de la sphère extérieure sont collés les fuseaux qui figurent 
les terres et les mers du globe et donnent à l'instrument l’aspect classique d’une mappe- 
monde. À l’aide d’une petite boussole de déclinaison, on peut déterminer, en chaque 
point de cette mappemonde, la valeur actuelle de la déclinaison, et, en faisant tourner 
convenablement la manivelle motrice, on peut, étant donnée l'inégalité des vitesses 
angulaires qu’elle communique aux axes des deux sphères concentriques,' espérer 
reproduire les variations de cet élément, non plus seulement dans l’espace mais dans 
le temps. 

Les déterminations, faites sur l'instrument ainsi conçu et compris, ne reproduisirent 
que très imparfaitement les particularités de la distribution du magnétisme terrestre, 
M. H. Wilde eut alors l’idée de recouvrir de feuilles de tôle les parties de la mappe- 
monde correspondant aux surfaces des océans; à partir de ce moment, le résultat fut 
aussi prodigieux qu'inattendu. Non seulement, grâce au décalage des rotations, les 
variations séculaires de ladéclinaison furent reproduites fidèlement pour les trois 
stations de Londres, Sainte-Hélène et Capetown, mais encore la distribution actuelle et 
si capricieuse des isogones fut retrouvée avec tous ses détails, y compris les inflexions 
des isogones zéro, y compris l’ovale de déclinaison nulle de la Sibérie orientale et la 
courbe fermée de déclinaison minima à l’est du Pacifique. Une reproduction si 
fidèle d’un phénomène naturel si complexe est un fait absolument remarquable et 
qui ne permet pas de négliger les considérations qui ont permis de la réaliser. 


Toutefois, on peut se demander à quoi correspond ce « rôle magné- 
tique » joué par les océans, et qui semble inexplicable au premier abord. 
L'eau des mers n’a, en effet, pas de propriétés magnétiques, et il semble 
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difficile de comprendre l’équivalence des masses océaniques avec celles 
d'immenses plaques de fer d’égale étendue. 

J'ai pensé qu’on pourrait expliquer ce fait si curieux en rapprochant des 
expériences de H, Wilde la si belle théorie de l'écorce terrestre suggérée 
il y a un demi-siècle par Airy, reprise par Pratt et formulée récemment sous 
une forme précise par M. Gabriel Lippmann (). 

M. Lippmann suppose que l'écorce terrestre ne s’est solidifiée que par 
morceaux, chacun de ces morceaux étant analogue aux « scories » qui 
prennent naissance à la surface d’un bain de métal fondu, et flottant à la 


surface du magma terrestre encore liquide. Peu à peu les scories se sont 
soudées les unes aux autres pour donner naissance à celle « marqueterie » 
qui constituc l’écorce, comme l’a si heureusement figuré de Lapparent. 
Mais chaque morceau, alors qu’il flottait seul, était une sorte de radeau, 
soumis à la loi de la poussée archimédienne. Si l’un de ces radeaux suppor- 
tait une forte masse, devant devenir plus tard un continent, il devait avoir 
un «lirant d’eau » plus fort, et l’on conçoit que le radeau, portant ce qui 
devait être plus tard l'Himalaya, dût plonger plus profondément que celui 
qui portait la charge beaucoup plus faible d’un océan. L’écorce terrestre, 
d’après M. Lippmann, doit donc être plus mince sous les océans que sous 
les continents où elle sera plus épaisse. 

D'autre part, on sait que les éléments qui constituent le noyau interne 


(*) G. Lippmanx, Sur la distribution de la matière à la surface de la Terre 
(Comptes rendus, 1. 136, 18 mai 1903, p. 1172 et 1173). 1 


ñ 
] 
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sont fortément magnétiques. Dès lors, si l’on explique, à l’aide de fa théorié 
de M. Lippmann, les inégalités d'épaisseur de l'écorce terrestre,-on voit 
que, sous les océans, se trouvera une épaisseur supplémentaire de matières 
magnétiques, par rapport à une surface parallèle au géoïde et rencontrant 
toûtes les saillies inférieures dé l'écorce correspondant aux parties immér- 
gées des fragments initiaux supportant les continents. 

Uné telle surface ést figurée par un trait pointillé sur le schéma ci- joint 
et les masses magñétiques supplémentaires, éorrespondant aux plaques de 
tôle du magnetarium, se voient en A,B, C: elles sont donc appliquées sous 
les surfaces océaniques, et leur présence contre les surfaces des mers en 
explique ainsi simplement le rôle magnétique, mis en évidence d’une façon 
si inattendue par l'appareil de M. IH. Wilde. 

Remarquons que cette faiblesse de l'écorce au-dessous des mers explique 
fort bien l'abondance des volcans dans les grandés aires océaniques, et 
concorde avec la notion tétraédrique de l'écorce terrestre, dont les faces 
submergées figurent les dépressions où se sont logées les eaux. 


SISMOLOGIE. — Sur les tremblements de terre des provinces baltiques de la 
Russie (Esthonie, Livonie et Courlande). Note de M. de Monressus DE 
BaLLore, présentée par M. Barrois. 


Les tremblements de terre des provinces baltiques de la Russie (Estho- 
nie, Livonie et Courlande), quoique rares et péu intenses, n’en sont pas | 
moins intéressants parce qu'ils Se produisent dans une région limitée de la | 
plate-forme russe, si remarquable par l’absolue stabilité sismique de toutes | 
ses autres parties. Doss s’est fait l'historien de ces séismes (") et il leur 
applique à tous une même explication, celle de séismes par effondrements 
dus à la circulation des eaux souterraines. Ces territoires présentent à la 
vérité une topographie nettement carstique, quoique les phénomènes de 
surface soient plutôt limités à de nombreux bétoires, sans qu’il s’y ren- 
contre de véritables dolines. Quoi qu'il en soit, l'observation prouve que 
ces bétoires se sont toujours formés très lentement et Doss n’a pulmettre en 
évidence aucun Cas de coïncidence mème simplement approchée entre les 

manifestations de l’un ou de l’autre phénomène. 


_ 


(*) Die historisch beglaubigten Eiñstursbeben und seismisch-akustischen Phä- 
noméne der russischen Ostséeprovinsen (Beiträge 3. Geoph., L. X, Heft 1, Leipzie, 
1909) (et autres Mémoires). 
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L’explicalion invoquée n’est donc point corroborée par l'observation 
directe. On notera d’ailleurs que la théorie des tremblements de terre par 
écroulements souterrains, pour fréquemment soutenue qu’elle soit, n’a 
jamais été basée sur des faits précis et se réduit jusqu’à présent à de simples 
possibilités. 

La répartition dans les trois provinces des foyers des séismes rapportés 
par Doss s'oppose aussi à l'hypothèse de cet auteur, car ils devraient se 
distribuer en majorité sur les couches de terrain primaire les plus exposées 
à la dissolution par la circulation souterraine, c’est-à-dire celles à dolo- 
mites ou à gypses. Ces couches se distribuent en bandes parallèles entre 
elles et dirigées de l’Est à l'Ouest. A partir du golfe de Finlande, vers le Sud, 
ce sont successivement : les sables et argiles du Cambrien ; les calcaires du 
Silurien inférieur ; les calcaires et dolomites du Silurien supérieur; les grès 
et argiles du Dévonien moyen; les dolomites et gypses du Dévonien moyen; 
les grès, argiles et dolomites du Dévonien supérieur. Or les foyers se trou- 
vent exclusivement au contact de la première et de la seconde bande et sur 
lPavant-dernière, c’est-à-dire respectivement et.en nombres à peu près égaux 
tant sur une région moins favorable que sur une région plus favorable à la 
production des phénomènes carstiques. Pour cette nouvelle raison, lhypo- 
thèse de Doss est écartée. 

Peut-on ici invoquer les mouvements épirogéniques de l’époque gla- 
claire auxquels ont été dues les fluctuations de la Baltique (mer à Yoldia, lac 
à Ancylus, mer à Littorines), fluctuations qui ont affecté ces provinces ? Pas 
davantage, parce que les-charnières ont dû être approximativement perpen- 
diculaires aux bandes du terrain primaire et dès lors les foyers devraient 
ètre réparlis au moins à peu près également sur ces bandes au lieu d’être 
exclusivement distribués sur deux d’entre elles. 

Le seul fait qui peut-être pourrait mettre sur la voie de la théorie de ces 
tremblements de terre est le remarquable parallélisme qui existe entre les 
bandes successives du terrain primaire, entre les deux lignes de foyers 
sismiques plus haut signalées et entre les deux traits géographiques princi- 
paux de la région, à savoir les côtes du golfe de Finlande et le cours infé- 
rieur de la Dwina. Cette communauté de direction ne saurait être fortuile 
et doit être attribuée à quelque cause profonde dès longtemps en action el 
sans doute non étrangère à la production des tremblements de terre actuels. 
C’est tout ce qu’on peut suggérer pour le moment sur ces derniers phéno- 
mènes et avec certaine réserve. 
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HYDROLOGIE. — Étude de la radioactivité des sources de Vichy et de quelques 
autres stations. Note de MM. A. Lasorpe et A. Leparr, présentée par 


M. Ch. Moureu. 


La radioactivité des principales sources de Vichy a été mesurée, en 1904 
et en 1906, par P. Curie et l’un de nous ('}), à Paris, sur des produits 
expédiés des sources. 

Les mesures qui font l’objet du présent travail, effectuées à Vichy au 
cours de l’année 1910, confirment, étendent et précisent les résultats anté- 
rIeurs. 

1° Dosage de l'émanation du radium dans les eaux et dans les gaz. — 
Nous nous sommes servis d’un électroscope Curie à feuille d'aluminium (?), 
monté sur un condensateur cylindrique d’un volume de 5!, que nous 
avions étalonné avec une quantité connue d’émanation de radium. 


Pour les mesures, l’eau (2! ou 3!) était additionnée de potasse et portée à l’ébul- 
lition (3) : les gaz ainsi dégagés étaient recueillis sur le mercure, puis étudiés comme 
les gaz spontanés du griffon, c'est-à-dire desséchés et introduits dans le cylindre 
d’ionisation. 


Nous avons adopté, comme unité pratique d’émanation, le millimicro- 
curie, qui dérive de l’unité internationale (*}, et vaut 107° curie. 

Nous avons caractérisé l’'émanation du radium par sa loi de destruction 
en fonction du temps, ainsi que par la loi de décroissance de sa radioactivité 
induite. 

Nos résultats d'expériences sont réunis dans le Tableau suivant; nous y 
avons introduit, ainsi que l’a fait M. Brochet pour les sources de Plom- 
bières (*), les poids rxnima de radium (puissance radioactive) (*), capables 


(1) P. Curie et A. Lasorns, Comptes rendus, 9 mai 1904, 25 juin 1906. 

(2?) P. Curie, Œuvres, p. 591. — C. Caénevrau et A. LaBorDe, Journal de Phys., 
mars 1909. 

(5) P. Curixet À. Lasorne, Comples rendus, 25 juin 1906. 

(*) Congrès international de Radiologie (Bruxelles, 1910). Remarque : lesnombres 
qui figurent dans le Traité de Radioactivité de Mme P. Curie (t. IT, p. 497) sont 
exprimés en milligramme-minute de bromure anbydre (RaBr?) dans 10! (1 milli- 
gramme-minute d’'émanation de Ra Br? —53,4.10-"curie). 

(*) Brocuer, Comptes rendus, 10 janvier 1910. b 

(5) Les débits des sources, en eau et en gaz, nous ont été communiqués par la 
Compagnie de Vichy. 
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de soutenir, d’une façon continue, les débits totaux d’émanation de chaque 
source. (15 de radium engendre, par minute, et régulièrement, 125 milli- 
microcuries d’'émanation.) 


Eau. Gaz. 
Le de £ A RS ES 
Radioactivité Débit Puissance Radioactivité Débit Puissance 
107% curie en litres  radioactive ro curie enlitres radioactive 
Nom de la source. Temp. par litre. par min. milligr. Ra. par litre. par min.(!). milligr. Ra. 
LL SRE PERTE NEE 13,6 0,653 75,23 0,393 4,10 De 
élestins (galerie).  HOONES » 0,653 » » » LÉ 3,17 
élestins (embouteillage)... 15 0,528 99,0ù 0,418 1,08 à ER 
ns. 16,5 0,169 7,7 0,010 0,77 
1... 27,0 0,147 18,72 0,022 » | 7 
4... . RTS 0,103 419,63 0,343 0,602 joooenv. 4,82 env. 
ronde Galles 1...t. 41,9 0,066 34,90 0,018 0,300 De 10 0,19 
. ...... 33,8 0,022 30,12 0,00 0,140 | à 100 environ 
1,209 


Voici maintenant les radioactivités de quelques autres sources, récem- 
ment étudiées : 


Eau. Gaz. 
© 0 RECETTE ne RS CR 
Radioactivité Débit Puissance Radioactivité Débit Puissance 
107 curie en litres  radioactive 107% curie en litres radioactive 
Stations et sources. par litre. par minute. milligr. Ra. par litre. par minute. milligr. Ra. 
a Bourboule (S. Choussy).. 22,9 4oo 73,28 141,0 58 65,65 
eaucens (S. de la Grange)... 3,03 » » 10,36 0,037 0,003 
antenay (S. Carnot)........ 1,33 58,3 0,716 4,62 0,34 0,012 
udinac (S. Chaude)........ 0,14 » » 0,09 0,02 0 ,00009 


2° Dosages du radium dans les dépôts et dans les résidus d'évaporation. — 
Ces dosages ont été effectués à Paris, au laboratoire de M. Ch. Moureu. 

Les teneurs en radium ont été déterminées par la méthode de l’émanation, 
après avoir obtenu en solution (attaques par les acides et fusions alcalines) 
la totalité de l'échantillon (5oë) utilisé. 


Ra en g Ra en g 
Sources de Vichy. par g. Autres sources. par g. 
Grande Grille (dép. ferrug.). 0, 67.107° Néris (dépôt noir)........ 0,99.10 ? 
Chomel (dépôt ferrugin.).. 0, 25.107° Luxeuil (boue manganésif.) 0,66.107—° 
Hôpital (dépôt noir)...... 0, 70.10" ° Santenay (dépôt de la source 
Résidus d’évaporation..... O 110 101 CATROU EPA HIT UNLE FPE EON 
Sels bruts de la pastillerie . néant 


(*) Les débits gazeux sont mal définis; les nombres qui nous ont été communiqués 


diffèrent suivant leur origine. 


C. R., 1912, 2° Semestre. (T. 155, N° 23.) 


1 
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Ces diverses teneurs, toutes de l’ordre du milligramme de radium par 
tonne de matière, sont environ 100 à 1000 fois supérieures à la richesse 
moyenneenradium des roches ignées ou sédimentaires (1,5.107"? gr. radium 
par gramme de roche). 


3° Recherche du thorium (ou du radiothorium) dans les dépôts de quelques 
sources. — Nous avons recherché l’émanation du thorium, soit dans les 
produits bruts, pulvérisés ou dissous, soit dans les hydrates précipités 
après élimination du radium. 

Notre méthode (entrainement de l’'émanation par un courant d’air dans 
un condensateur cylindrique) nous permettait de déceler 7.107‘gr. d'oxyde 
de thorium par gramme de produit étudié. 

Dans ces conditions, nous n’avons pas pu observer, à Vichy, la présence 
de thorium dans les produits suivants : 

Dépôts des sources : Grande Grille, Ghomel, Hôpital, produits d'évapo- 
ration des eaux, à la pastillerie. 

Pour d’autres sources, Néris et Luxeuil, par exemple, nous avons pu 
obtenir les résultats suivants : 


Luxeuil (boue manganésifère).. 5.10% gr. thorium par gramme. 
Néris (dépôt'noir) . ..2#94/4er, Prior gr. » 


Ces proportions de thorium sont environ 100 fois plus grandes que celles 
des roches communes (0,5-107° gr. à 5.107° gr. thorium par gramme). 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 
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COMITÉ SECRET. 


La Section de Géométrie présente, par l'organe de son Doyen, M. Jordan, 
la liste suivante de candidats à la place vacante par le décès de M. Henri 
Poincare : | 


Monrenuere LENS nn us phosnns 5 0 M. Hanaumarn 
: . MM. Borez 

En deuxième ligne, par ordre alphabétique. . ..... , 4 

876; P P 7 Goursar 

_ : ( MM. Guicnarn 

En troisième ligne, par ordre alphabétique. . ...... 

Pre : 7 LEBESGUE 
Les titres de ces candidats sont discutés. 
L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 
La séance est levée à 6 heures. 

PRET: 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 2 DÉCEMBRE 1912. 


Deuxième expédition antarctique française (1908-1910), commandée par le 
D: Jean Cunarcor. Sciences physiques : Documerils scientifiques. Cartes. Masson 
et Cie, 1912; 1 étui in-4° contenant onze cartes. (Présenté par S. A.S. le Prince de 
Monaco.) - 

Poincaré, par Jean Boscer. (Extr. du Bulletin de la Société des Amis de l’École 
Polytechnique; numéro d'octobre 1912.) Paris, Paul Dupont, 1912; 1 fasc. in-8°. 
(Présenté par M. Deslandres.) : 
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Carte géologique détaillée du Bassin houiller du Donetz; feuille VI-21, avec sa 
Description, par V. SokoLov. Saint-Pétersbourg, 1911; 1 fasc. in-f° et 1 vol. in-8°. 
(Présenté par M. Ph. van Tieghem.) 

Flore fossile des Schistes de Menat (Puy-de-Dôme), par Louis LaurenT. (Annales 
du Musée d'Histoire naturelle de Marseille : Géologie, t. XIV, 1912.) Marseille, 
Moullot fils aîné, 1912; 1 vol. in-4°. (Présenté par M. Zeiller. Hommage de l’auteur.) 

Der Deckenbau der üstlichen Nordalpen, von Lrororb Koser; mit 7 Textfiguren, 
2 Karten und 1 Tafel. Vienne, Alfred Hôülder, 1912; 1 fasc. in-4°. (Présenté par 
M. Termier.) 

La théorie des ions et l’électrolyse, par AuGusre HorLarp; 2° édition, entièrement 
refondue. Paris, Gauthier-Villars, 1912; 1 vol. in-8°. (Présenté par M. A. Haller.) 

Réflexions de mécanique générale sur l’univers et la matière, par E.-E. Mar- 
cuanD Bey. Chez l’auteur, à Chatou (Seine-et-Oise), 1912; 1 fasc. in-8e, 

Sull” umidità atmosferica in Milano nei decenni 1880-89, 1890-99, 1900-09 ; 
Nota di Giovanni Forxi. (Pubblicazionti del Reale Osservatorio astronomico di Brera 
in Milano, N° XLIX.) Milan, Ulrico Hoepli, 1912; 1 fase. in-4e. 

Bibliography of the Geology and Mineralogy of tin, by Franx-L. Hess and Eva 
Hess. (Smithsonian Miscellaneous Collections; t. LVIII, n° 2.) Washington, 1912; 
1 vol. in-8°, 

Annalen der Kaiserlichen Universitäts-Sternwarte in Strasburg, herausgegeb. 


v. dem Director der Sternwarte J. BauscnNGer; Bd. IV, Teil 3. Karlsruhe, 1912, 
vol. in-4°. 


_ 


ERRATA. 


(Séance du 18 novembre 1912.) 


Note de M. Jules Amar, Les lois du travail professionnel : expériences 
sur l’art du limeur : : 


Page 1035, ligne 33, au lieu de 650008, lire 65 oooksm, 
id. ligne 35, au lieu de kilogramme, lire kilogrammètre. 


